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fixés à demeure dans un endroit favorable à leur trafic, 
ils ne tardent pas à obtenir le droit de posséder une 
parcelle du sol en tenure indépendante. Lorsque le serf 
acquiert une area urbaine, il entre après an et jour dans 
les rangs des libres et c'est sa possession qui contribue 
dans une large mesure à son émancipation. A l'intérieur de 
la cité, le propriétaire foncier se trouve au haut de l'échelle 
sociale, il en impose par ses richesses au reste de la popu- 
lation, seul il devient échevin et à son témoignage s’attache 
un poids considérable. Le crédit commercial repose tout 
entier sur les immeubles, la terre plus que l'individu garantit 
la dette et c'est elle aussi qui assure le paiement des impôts 
et le recouvrement des amendes. 

On le voit, la question de la propriété au Moyen-Age 
n'est pas une question de pur droit privé, c'est un problème 
de droit public. C’est là le côté large, intéressant de la thèse 
mais c'en est aussi le plus difficile. Les origines de la pro- 
priété urbaine sont tout aussi obscures que les commence- 
ments des villes elles-mêmes. Les textes sont clairsemés, et 
cependant c’est à l'aide de ces faibles ressources qu'il faut 
reconstituer le passé tout entier; il faut pouvoir dire d’où 
vient la propriété si on veut savoir d'où vient la ville. 
C'est que les destinées de l’une et de l'autre se con- 
fondent et qu'il est impossible de se faire une idée 
exacte de la première, si on ne met son histoire en rap- 
port avec celle de la seconde. On ne peut oublier en effet 
que la conquête de la liberté foncière est inscrite à 
côté de la liberté commerciale et de l'autonomie admi- 
nistrative au programme politique de la bourgeoisie, 
Propriété, commerce, échevinage se trouvent entre les 
mêmes mains et ce n’est certes pas là Veffet du hasard, 
c'est la propriété qui a amené et cimenté cette alliance. 

Ce qui ajoute encore à l'importance économique de 
la propriété foncière dans la ville, c'est que le capital ne 
peut fructifier sans elle. Dans tout centre urbain, le 
travail doit en effet fatalement se détacher de la terre 
pour s'appliquer au commerce et à l'industrie. L'artisan 
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acquiert un capital qui ne consiste pas en bétail ou en 
instrumenis aratoires, comme à la campagne, mais en 
argent. Ce capital créé, on inaugure la rente constituée 
et c'est la terre qui répond du service des arrérages, 
jusqu'au jour ou les nécessités économiques appellent a 
la vie le prét a intérét pur et simple. 

Ainsi compris, le sujet n’est pas sans présenter des 
difficultés de toute espéce. La clarté surtout est mise en 
péril et pour la sauvegarder, nous avons senti le besoin 
de revenir á différentes reprises sur certaines considéra- 
tions que le lecteur doit avoir sans cesse sous les yeux, 
parce qu’elles sont essentielles et conductrices. 

Nous n’avons pas cru devoir chercher dans les lois 
écrites et les coutumes rédigées la solution du probléme 
que nous poursuivons. Un texte de loi ne peut point suffire 
en cette matière. Il donne à celui, qui s’y attache exclu- 
sivement, une idée non seulement fort incompléte mais 
encore inexacte de ce qu'était la réalité. Un texte de loi 
reste invariable parfois pendant des siécles, tandis que tout 
change autour de lui, et ce n'est gu’au moment oú la 
situation sociale et économique nouvelle s’est nettement 
dessinée que le droit écrit sort de son immutabilité et con- 
sacre le fait accompli. C'est dans les actes privés, dans les 
ventes, dans les baux, dans les donations, c'est dans les 
documents historiques des premiers siécles du Moyen-Age 
que nous devons retrouver les origines et les développe- 
ments de la proprieté urbaine; c'est dire que nous avons 
réservé à l’histoire et à la méthode historique la plus large 
part dans notre travail. 

Les actes que nous avons analysés, presque tous 
inédits, appartiennent principalement aux archives de 
Gand et d'Ypres. A Gand, nous avons parcouru les docu- 
ments des établissements religieux et hospitaliers, les 
grands cartulaires de la ville, les archives de la Keure 
comprenant les terriers (1337-1795) et les registres scabi- 
haux aux ceuvres de loi (1339-1679), les registres des 
parchons (1350-1795), les actes relatifs aux vrij huizen vrij 
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erven (1529-1796), les registres terriers vrij huus vrij erve 
(VIe s. — 1795) et différents autres fonds, dont on trouvera 
la description détaillée dans l'excellent inventaire de 
M. V. Van der Haeghen (1). A Ypres, outre les archives 
des établissements religieux (Hôpital Notre-Dame; Hôpital 
Belle; Léproserie; Béguinages, etc.), les comptes commu- 
naux et les registres des inscriptions immobilières (Reg. 
van halmen), nous avons consulté la superbe collection des 
8000 chirographes s'étendant de 1245 à 1298. 

Non seulement nous avons appliqué l’histoire au droit, 
mais dans l’étude même de la propriété nous avons adopté 
une méthode particulière. C'est une vérité démontrée que 
la condition de la personne était en corrélation constante 
avec celle de la terre; or, comme il existait de nombreuses 
nuances entre les diverses classes sociales dans les premiers 
temps du Moyen-Age, il devait en être de même entre les 
différentes espèces de terres. Dès lors, nous avons jugé 
indispensable, avant d'aborder l'étude proprement dite 
du sol urbain, de recueillir des notions suffisantes sur 
la topographie de la ville et de dresser au préalable un 
plan aussi exact que possible des divers quartiers qui la 
composaient, Ce travail achevé, nous avons entrepris 
l'étude du régime de la propriété dans chacune de ces 
parties. Le lecteur se rendra parfaitement compte de cette 
méthode en consultant les cartes que nous avons ajoutées 
au présent ouvrage. Deux d’entre elles représentent le 
territoire des villes de Gand et d'Ypres au XIIIe siècle, 
et montrent comment leur unité territoriale s’est réalisée, 
Un troisième plan, très détaillé, dépeint la situation juri- 
dique du sol de la ville de Gand au Moyen-Age. Basé 
tout entier sur les registres aux inscriptions immobi- 
lières et les registres des parchons, il donne la nature 





(1) Inventaire des archives de la ville de Gand. Catalogue métho- 
dique. Gand 1896. — Aux Archives de l'Etat à Gand, nous avons 
étudié les actes des abbayes de Saint-Pierre et de Saint-Bavon, 
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seulement toutes les facilités désirables pendant les longues 
années que nous avons travaillé dans son dépót, mais en 
outre n'a cessé de nous donner tous les renseignements 
d'histoire locale désirables. Nous apportons aussi l'hom- 
mage de notre profonde reconnaissance á notre savant 
maítre, M. Henri Pirenne, qui par ses doctes lecons a 
présidé á notre formation scientifique. Il a appelé le 
premier notre attention sur le sujet que nous avons traité 
et pendant toute la durée de l'élaboration de notre travail, 
a fait preuve á notre égard d'une inépuisable complaisance. 
Sans ses conseils, sans ses encouragements, nous n'aurions 
pu subvenir á notre táche, aussi nous obéissons á un juste 
sentiment d'affection et de gratitude en lui dédiant l’œuvre 
à laquelle il a porté un si vif intérêt. 


Gand, le 1 Mai 1898. 
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I, 
LES ORIGINES 


DE LA 


PROPRIETE URBAINE. 


CHAPITRE I". 


LES ORIGINES DE LA PROPRIETE 


ALLODIALE DITE 


Vrij Huis Vrij Erve» 


à GAND (1). 





81. 
TERMINOLOGIE. 


L'observateur attentif rencontre de temps en temps dans 
ses promenades à travers la ville de Gand, cette inscription, 
gravée sur le pignon de certaines maisons, « Vry Huys Vry 
Erte, » Toutes ces inscriptions ne remontent guère au dela 





(1) L'origine de la propriété, qui nous apparait sous le nom de 
« Prij Huis Vrij Erve » c'est-à-dire franche maison, franche terre, a 
échappé jusqu'à ce jour aux investigations des érudits : Warnkcenig se 
contente d'en mentionner l'existence (WARNKŒNIG-GHELDOLF, Histoire de 
Flandre, tome JH, p. 36); Raepsaet émet une opinion qui n’a pour elle 
que la hardiesse d'une affirmation sans fondement : Selon lui, l'in- 
seription Vrij Huis Vrij Erve ne signifiait autre chose sinon que les 
gens de loi et officiers publics étrangers pouvaient passer dans une telle 
Maison leurs actes de juridiction volontaire comme s’ils se trouvaient 

$ leur ressort. Le plus petit examen des textes suffisait cependant 
pour faire voir que ces immeubles relevaient uniquement du droit 
Urbain et que pas plus dans leurs limites qu'ailleurs des seigneurs étran- 
bets ne procédaient à l'exercice d'une juridiction foncière quelcon- 
que. (Ragpsaet, Œuvres Compl., V, n° 390 et 412). 
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du XVIIe siècle et encore dans les derniers temps leur usage 
est-il exceptionnel. Dans les documents l'expression 
« Vry Huys Vry Erve » apparait, pouvons-nous dire, régu- 
lièrement à partir de la fin du XVe siècle, Auparavant on 
désignait la propriété libre par les termes huus ende erve, 
erve, erfachtichede, eyghin goet, hereditas, plus rarement 
proprietas dans les sources latines (4). 

Un acte de 1265 nous apprend que la maison dite 
« t Coerne huus » sise quai aux Herbes, appartenait pour 
moitié divise en pleine propriété à la Table du Saint-Esprit 
de Saint-Nicolas : « de heene heleft es seleggheests van 
huse ende van heerve, de side Sente Michiels brigghe 
waert (2). » 

Le 24 juin 1309, Sœur Aghate, abbesse d'Eecloo, donne 
á bail 4 dame Avezoete une piéce de terre « dwelcke lant 
es arvachtichede der kerken van Eeclo (3). » 

Le 23 aoút 1372, Simon de Ravescot vend une prairie, 
sise derrière la Mude, à dame Marguerite Soettorfs, la 
prairie est dite étre « al vry eyghin (4). » 

Cette expression de vry eyghin goet est réservée princi- 
palement aux terrains non bátis. 

Le mot erve désignait la propriété par excellence, 
quiconque la possédait s’intitulait erfachtig man. La 
juxtaposition des mots huus ende herve, dont nous 


(1) Voici le relevé des maisons qui portent encore actuellement 
cette inscription : 

1° Marché aux Grains, n° 61 « Aux Armes de Zélande. » Sous la 
gouttière on lit : « Vrye Erve 1702. » 

% Marché aux Grains, n° 7 « Au Nouveau Paysan. » On lit: « Vry 
Huys, Vry Erve anno 1672. » 

30 Rue du Serpent, n° 9. 

4° Coin de la rue du Serpent et de la Rue des Peignes, n° 2. 

5° Rue Haut-Port. Cette maison porte Vry Huys, Vry Erve. 
Entre ces deux mots se trouve un bélier portant une banderolle sur 
laquelle on lit : In den Ram. 

(2) Arch. de l'Eglise St Nicolas à Gand; Rentier de la Table du 
S. Esprit. 

(3) V. Van per Harcuen, Klooster ten Walle, pièce n° 9, p. 11. 


(4) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 1. 
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franc bien, éprouvant la nécessité de spécifier par une 
épithéte la nature allodiale de son fonds, remplace désor- 
mais par la dénomination « Vry huus vry erve » l’expres- 
sion huus ende erve devenue insuffisante. A Porigine, quand 
le mot erve marque le bien sur lequel on exerce le droit de 
propriété dans toute sa plénitude, le qualificatif vry parait 
inutile. Son emploi eut méme été une superfétation dépour- 
vue de sens : il ne fallait pas davantage qualifier cette pro- 
priété de libre qu'il ne fallait appeler libre le vir hereditarius, 
qui l'avait dans son patrimoine. Mais quand la distinction 
entre erve et stede eut disparu, quand au milieu du trouble 
général qui régnait dés la fin du XVe siécle sur la nature 
du franc bien, gráce au manque de registres publics pour 
y consigner obligatoirement les mutations (1), il s'agit de 
sauver la liberté de son fonds des prétentions de quelque 
seigneur foncier, il parut de trés grand intérét de qualifier 
partout et en toute occasion son bien de libre, voir méme 
de graver sur le pignon de sa demeure une inscription 
qui en proclamát publiquement la nature allodiale. 

La premiere mention de la nouvelle dénomination 
Vry huis Vry erve que nous ayons trouvée, se rencontre 
dans un acte du 6 mars 1398 (n. s.) (2); la seconde dans un 
acte de 1421 (3). C'est la l’emploi encore très exceptionnel 
d'une expression, dont l'usage s’accentue dans le dernier 


(1) C'est conformément aux prescriptions d'une ordonnance du ma- 
gistrat du 2 mars 1552 (n. s.) que fut tenu un terrier des francs biens, 
spécialement pour les mutations et la dation en hypothéque (cf. 
GreLpoLr, Du Bois et De Hoxor, Coutume de Gand, II; CLXXV). Déjà 
depuis 1529 les actes et contrats relatifs á ces francs alleux (huusen ende 
erfven vrij eighen goet wezende) étaient inscrits dans des registres spé- 
ciaux (cf. Inventaire des Archives de la Ville de Gand par Vicror Van 
DER HAEGHEN, Gand 1896, pp. 98 et 171). Avant 1529, les mutations 
étaient inscrites dans les registres de la Keure ou Jaerregisters. Mais 
cette inscription était insuffisante pour garantir la publicité. 

(2) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, XV, fol. 42 vo, 

(5) Méme dépôt, 1407-08, fol. 84. L'acte est de 1421, il a été relié par 
mégarde dans ce registre. 
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quart du XVe siécle (1) et supplante définitivement au XVIe 
l'ancienne dénomination huus ende herve, qui ne se re- 
trouve plus dés lors que trés rarement pour désigner la 
propriété allodiale (2). 

Le mot erve, dès le XVe siècle, n’a donc plus aucune 
signification propre : il s'adapte indifféremment à la pro- 
priété allodiale et à la censive. Bien plus, les termes huus 
stede ende erfve se trouvent fréquemment accouplés au 
XVIIIe siècle, engendrant ainsi un concept juridique, com- 
posé d'éléments contradictoires. Le seigneur foncier, 
François Van Edinghen, appelle lui-même dans son terrier 
ses censives du nom de huus ende erve (3). Dans la sei- 
gneurie de Saint-Pierre même, l’usage des termes huus ende 
erve s'introduit et désigne la censive au XVIIe s. (4). A la 
veille de la révolution française, le censitaire s’y intitule 
propriétaire. En 1783, un habitant de la seigneurie, 
faisant requête au prévôt et aux échevins de Saint-Pierre 
aux fins d'obtenir l’autorisation d'agrandir sa maison, se 
nomme « proprietaris van eenen huyse stede ende erfve 
gestaen ende gelegen binnen de heerlichede (5). - 

Dans nos sources latines le franc bien est toujours 
désigné par Je mot hereditas et non par celui de allodium. 
Ailleurs le mot hereditas marque trés souvent la censive 
tandis que l’expression allodium n'est généralement appli- 
cable qu’au bien libre. Il s'agira donc d'examiner dans 
chaque cas particulier le sens qu'il faut attacher à ces 
dénominations. 


(1) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 10, ao 1469, 14 sept. — Ibid. 
fol. 8, ao 1493, 13 sept. — Fond. Hôp. St Jacques, fol. 4, acte du 
l6 octobre 1462. 


(2) Méme dépót. ler Reg. Vrij Huis, 1529-47, fol. 67. 


(3) Méme dépót. Cleene landboecken door de Stadt gecocht. No 1 
Landboeck van Wiese, ao 1505. 


(4) Arch. de PEtat à Gand, Reg. Censive de St Pierre I, fol. 116 ve, 
2° 1630; — ibid, Reg. n° 579, K., 1654 à 1662. 


(s) Arch. de l'Etat à Gand, Seign"!* de S. P., no 613, farde ne 46. 


& 2. 


DE L'ÉTABLISSEMENT DES MARCHANDS 
SUR LE TERRITOIRE DU 


PORTUS GANDENSIS. 


L'histoire de la propriété foncière dans les villes. va de 
pair avec l'histoire des constitutions urbaines, aussi ne 
peut-on étudier la premiére en dehors de la seconde. C'est 
que la condition de la terre et celle de la personne sont en 
corrélation constante, et lorsque le droit urbain se forme, il 
régit tout aussi directement le sol que le bourgeois qui 
loccupe. Si la propriété reçoit ainsi l'impulsion du milieu 
dans lequel elle se trouve, on comprend que sa situation 
juridique peut être différente d'une ville 4 une autre. Il y a 
plus, dans une méme ville, qui n’est généralement qu’une 
juxtaposition de groupes de personnes et de terres, sou- 
mises á des juridictions différentes, la terre est juridique- 
ment différente dans ces diverses parties : tandis que 
certaines tenures supportent tout le poids du droit doma- 
nia), d'autres plus favorablement situées ne paient qu'un 
cens héréditaire : certaines terres méme, complétement 
libres, ne sont astreintes à aucune redevance foncière. 

Dans notre étude il importe de consulter avant 
tout les origines. La ville remonte-t-elle á la familia 
d'un abbé ou d'un évéque, qui s'est insensiblement 
élevée á la bourgeoisie, le sol y parcourra une évolution 
identique : asservi au droit domanial, il suivra pas á pas 
l'émancipation du tenancier jusqu'au jour où, comme ce 
dernier, il ne relévera plus que du droit urbain. Au con- 
traire la ville trouve-t-elle sa naissance dans une colonie 
marchande fondée dans le domaine de quelque seigneur 
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justicier, comte ou vicomte, la terre y sera libre comme la 
personne du marchand. Sans doute elle paiera un cens, 
mais ce cens ne présente avec le cens presté par le tenan- 
cier d'un grand domaine ou d'une immunité qu'une simili- 
tude de nom, il est purement réel et laisse intact le statut 
personnel. Nos villes flamandes se raménent á ce dernier 
type : leur territoire admirablement situé attire de bonne 
heure une population de marchands (1). A Bruges, á Gand, 
a Furnes, á Ypres, á St Omer, a Arras, nous voyons se 
former un suburbium, une nova urbs au pied du Castrum (2). 

A Bruges, les premiers commencements de la ville se 
trouvent le long d'une riviére, appelée Roya (fl. Reye), dans 
un coude formé par elle derrière la Halle actuelle, à 
l'endroit de la rue du Vieux-Bourg (3). En 1858, on a 
découvert un trésor, qui renfermait 139 deniers de 
Bruges, tous frappés au [Xe siècle, et dont une partie por- 
tait le monogramme de Charles le Chauve (840-877) avec 
cette inscription Bruggas Mo. et la croix au revers. Ces 
monnaies attestent l'existence d'un atelier monétaire et 
prouvent que déjà au IXe siècle il y avait à Bruges une 
population assez dense et une activité commerciale assez 
étendue (4). Les chroniqueurs nous parlent de l'immigration 





(1) L'expression « marchand » ne doit pas être prise dans un sens 
trop restreint, mais lato sensu, comme s'appliquant même aux artisans. 


(2). M H. PIRENNE dans son importante étude sur l'Origine des 
Constitutions Urbaines (Rev. hist. Paris 1895) défend cette opinion que 
les villes se raménent a des étahlissements de mercatores dans des 
endroits géographiquement favorables au commerce. Sur cet établisse- 
ment, voyez surtout les pp. 74 et suiv. — Galbert de Bruges (édition 
EH Pirenne) en parlant au § 1 d'une loi de paix promulguée par le 
comte Charles oppose les fora aux castra : « indixit per terminos regni 
ut sub quiete et securitate absque armorum usu communiter degerent, 
quicumque aut in foro aut infra castra manerent aut conversarentur..» 
Forum a ici le sens special d’agglomération de marchands. 

(3) cf. Plan de Bruges, au com. du XIIe siècle, dressé par M. H. Pi- 
renne (Chronique de Galbert de Bruges dans la collection des textes 
pour servir à l'étude et à l'enseignement de l’histoire, Paris 1891). 

(4) Atlas de Jacques de Deventer, note de M. Gilliodts-Van Severen 
sur Bruges. 
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des marchands (1). Jean d’Ypres dans le Chronicon Sancti 
Bertini décrit très exactement l’origine de la ville : « Post 
hoc (fortification du Bourg) ad opus seu necessitates illorum 
de castello ceperunt ante portam ad pontem castelli confluere 
mercemanni, id est cariorum rerum mercatores, deinde ta- 
bernaru, deinde hospitarti pro victu et hospicio eorum, qui 
negocia coram principe qui ibidem sepe erat prosequebantur, 
domus construere et hospicia preparare ubi se recipiebant 
ills qui non poterant intra castellum hospitari(2). » L'historien 
Galbert nous fait voir que le caractére essentiel des bour- 
geois, qui prennent part aux évènements de l’année 1197, 
est celui de marchands. En effet, nous voyons les Bru- 
geois, comme les Gantois et ceux de St Omer, préférer 
le prince qui sera le plus favorable à leur commerce, 
réclamer la remise du tonlieu et se révolter contre Guil- 
laume de Normandie, qui l’exige à nouveau. Probablement 
ce sont les Brugeois qui mettent en avant la candidature de 
Thierry de Hollande, maitre des bouches de l’Escaut, et s'ils 
acceptent Thierry d'Alsace comme comte, c'est que ce prince 
leur a fait des promesses magnifiques pour leur commerce 
et leur a promis la liberté de l'Escaut. Dans son message 
celui-ci ne parle méme que de cela, par ce qu'il sait devoir 
emporter par ce moyen l'assentiment des Brugeois (3). La 
population que Galbert nous montre assise au pied du 
cháteau dans le suburbium, est une population marchande. 
Il ne la confond pas avec les castrenses (4). Les bourgeois, sur 
l'ordre du chátelain Hacket, fortifient leur suburbium, encore 
ouvert jusqu'alors, par des palissades, renforcées l'année 
suivante (1128) par un fossé (8). 


(1) Cf. Texte dans Warnkeenig, IV, p. 34. 

(2) M. G. H. XXV, p. 768. 

(3) Galbert de Bruges, Meurtre de Charles le Bon, Ed. H. Pirenne, 
$ 99. 

(4) Voyez le $ 28. Le castrum était entouré de murailles. Galbert 
en parlant de l'église de Saint Pierre dit en effet qu’elle est située 
extra muros ($ 23). 


(8) $8 25 et 110. 
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A Ypres, on distingue aussi la villa, habitée par une 
population essentiellement marchande, des autres domaines 
environnants (1). 

A Saint-Omer, la ville marchande, déja nettement cir- 
conscrite en 1127 (2), recoit de Guillaume de Normandie un 
privilège manifestement favorable au commerce (3). Les 
statuls primitifs de la Gilde de Saint-Omer (4), indiquent 
en détail Porganisation des marchands (5). 

Le territoire de la ville de Gand, situé au confluent de 
deux rivières, l’Escaut et la Lys, répondait admirablement 
a toutes les exigences d'un établissement mercantile. Cette 
situation géographique, bien plus que la présence de deux 
abbayes et d’un château (6), décida les marchands à venir 
se fixer en cet endroit. De bonne heure nous constatons 
la présence d'un groupe d'habitants au pied du castrum, 
en deca de la Lys. Ces nouveaux venus établissent leurs 
demeures sur le penchant d’une colline, qui se termine 
au Sablon (7), et autour de deux marchés, peu distants 
l'un de l'autre, appelés dans la suite marché aux Poissons 
et marché du Vendredi. Le marché aux Poissons n’était 
séparé du Bourg que par la Lys. Le territoire de cette com- 
munauté naissante nous apparait dans les sources sous le 





(1) Voyez au Chap. VII, l'étude particulière que nous avons faite 
sur le territoire d'Ypres. 

(2) Giry, Histoire de St Omer, P. J. n° 3, $$ 5 et 9. 

(s) Ibid., $$ 5, 6, 7, 8, 11, 14. 

(1) En. Gross. The Gild merchant, I, p. 290 et suiv. 

(5) Nous donnerons dans tous ses détails l'origine marchande 
d'Arras, au Chap. II, § 4, n° 1 A. 

(6) Cf. H. Pirense, Org. Constit. Urb., pp. 69 et suivantes où cet 
bistorien prouve que la ville ne doit son origine ni á une abbaye, ni 
à un château, ni même à un marché. Nous remarquons à l'appui de 
SU opinion, que Gand s'est développé en dehors de St Pierre et de 
* Baron, qui sont toujours restés villages, et en dehors aussi du 
catrum où s’est formée une petite ville indépendante du Portus et 
soumise directement au comte. 

(7) Le Sablon est le point le plus élevé de la cuve ou berceau 
primitif de la ville. L'altitude est de 137249. (Atlas de Jacques de 
Deventer, note de M. V. Van der Haeghen sur Gand.) 
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nom de Portus (1). Son importance est telle qu'en 942, 
l'évêque de Noyon-Tournai, Transmare, y vient consacrer 
une chapelle en l'honneur de St Jean, de St Vaast et de 
St Bavon. La chronique de St Bavon rapporte que la fonda- 
tion de la ville date de l’érection de la chapelle de St Jean (2). 
Cette opinion se rapproche fort de la vérité. Toutefois 
l'arrivée de la population en cet endroit est antérieure à la 
fondation de la chapelle; certaines lettres de l'évéque 
Transmare nous apprennent que c'est précisément par ce 
que la population est devenue dense que la construction 
d'un oratoire est jugée nécessaire (3). 

Ces nouveaux venus, qui s'installent entre la Lys et 
PEscaut, sont manifestement des marchands. Leur terri- 
toire prend le nom de Portus c’est-a-dire de débarcadere, 
or il est intéressant de constater que les villes marchandes 
des premiers siécles du Moyen-Age, formées au bord des 
eaux, prennent le nom caractéristique de emporium ou 
portus; c'est que la ville est effectivement un endroit de 
commerce, un Handelsort (+). En outre, ces immigrants 
bátissent leurs demeures et leurs hangars devant l'eau 
(Quai aux Herbes) et forment immédiatement un forum. 
Or c'est lá la partie la plus vicille du portus, et toute cette 
disposition ne s'explique que par le caractère mercantile de 
ces premiers habitants. 

Aussi loin que nous puissions remonter dans l’histoire 


(+) Dipl. d'Arnulf le Vieux du 8 Juillet 941, édité avec une notice 
critique par Guillaume Des Marez dans le Bull. de la Com. roy. d'hist. 
tome Vie, no 3, 5e Série. 

(2) Warsxexio. II, p. 14 note 34. Le centre spirituel était l’église 
Ste Marie, bátie au Mont Blandin. Le Portus ou ville marchande n'eut 
d'abord qu'une chapelle c'est à dire une dépendance de Ste Marie. A 
Arras, tandis que la civitas compte deux églises, le novus burgus possède 
deux chapelles (Guimann, Cart. d'Arras, p. 94.) 

(3) Guitt. Des Marez. Notice sur un dipl. d'Arnulf, p. 21 du tiré 
a part. 

(4) H. Pirenne. Orig. Constit. Urb., p. 70 note 2, p. 75 et note 2. 
Varces, Zur Entstehung der deutschen Stadtverfassung p. 195 et suiv. 
(Jahrb. für Nationaloekonomie u. Statistik 1893). — Scuréper, DRG?, 
p. 610. 
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de la ville, nous remarquons que le groupe d'habitants le 
plus important fait du commerce son occupation principale. 
Galbert de Bruges nous montre dans les Gantois des gens 
avant tout préoccupés de leur commerce, inquiets de sa 
rune et à la recherche de moyens pour le relever et assurer 
sa prospérité (1). La classe la plus riche de la population 
est composée de propriétaires fonciers, de viri hereditarit, 
qui remontent incontestablement par leur origine aux 
premiers habitants de la ville; or ces viri hereditarii sont des 
marchands, qui ont acquis leur fortune uniquement par le 
commerce. Simon Saffir, qui figure comme échevin dans le 
placitum de pecunia de 1218, est cité comme marchand en 
Angleterre en 1204, Rynvisch, pareillement échevin en 
1218, est cité comme marchand en 1203. Simon Saffir de 
Gand est admis, le 26 Mars 1209, comme marchand de la 
cour, in dominicum mercatorem, et obtient avec un sauf 
conduit l'autorisation d’acheter 80 sacs de laine. Le 14 Avril 
1213, il obtient pour lui et deux de ses parents une licence 
pour se rendre á la foire de St Yves en Cornouailles; le 
17 da méme mois, le méme Simon Saphir est chargé d’em- 
prunter pour le roi 500 marcs. Le 17 Avril 1213, le roi 
d'Angleterre écrit aux échevins d'Ypres, de Bruges, de Gand 
et de Lille qu’ils peuvent venir commercer en súreté dans 
son royaume, á condition que ceux, qui se rendront en 
Angleterre, soient munis de lettres patentes, attestant leur 
bourgeoisie dans l’une de ces villes, et qu'ils ne traitent que 
pour leur compte personnel. Enfin, on cite encore comme 
marchands Walter Sproke, Wulvric de Gand, Baudouin 
fils d'Abraham, Alexandre fils de Baudouin (2). Or tous ces 
grands négociants sont des hommes héritables dans la 
tile. Dans l'enquête faite en 1292 au sujet des XXXIX, les 
Membres des principales familles y sont désignés comme 





(1) $ 95 (Ed. H. Pirenne). 
(2) Cf. Wansxexic-GueLDoLF, III, pp. 199 et suiv. — Alexandre, fils 


de Baudouin est le même, qui acheta le manoir du chátelain de Gand 
en 1931, 


+ 
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« markans et bourgeois hyrritavles, » ce qui veut dire en 
d'autres termes marchands et propriétaires fonciers (1). 

Après avoir établi que les villes flamandes, remontent 
par leur origine á la fixation á demeure d'un groupe de 
mercatores dans un endroit géographiquement favorable, il 
nous reste á examiner le mode d’aprés lequel se faisait 
cet établissement. 

Le so], sur lequel se bátissait le suburbium, se trouvait 
suivant les localités, dans les conditions les plus variées. 
Il] pouvait faire partie d'une immunité ou d'un grand 
domaine ou bien relever directement d'un comte ou d'un 
vicomte (2). Dans le premier cas, l'immigrant subissait 
toujours plus ou moins les influences du milieu dans lequel 
il se placait; sans étre régi complétement par le droit 
domanial, qui régnait dans le grand domaine, il en suppor- 
tait néanmoins le poids en partie (3). Dans le second cas, il 
était beaucoup plus libre; fixé dans le domaine d'un justi- 
cier, il ne relevait après comme avant son établissement 
que de la forensis potestas. 

Rarement les seigneurs abandonnaient le sol en toute 


(1) A Dinant, les grands bourgeois sont aussi à la fois propriétaires 
fonciers et marchands, cf. H. Pirenne, Histoire Constitutionnelle de la 
ville de Dinant, p. 20. — Je ne puis entrer ici plus avant dans les détails 
sous peine d'anticiper sur l'histoire de l’évolution de la propriété. Le 
lecteur se rendra mieux compte encore de la nature particulière de la 
population du Portus lorsqu'il aura vu le droit spécial qui y règne ainsi 
que le contraste frappant qui existe au point de vue de la personne et 
de la terre entre la ville marchande et les terres environnantes. Ce 
chapitre relatif aux origines de la propriété libre à Gand, ne constitue 
pas une étude isolée, il fait partie d'un seul et même tout. L'envisager 
isolément, c'est briser l'unité de notre travail et s'exposer à comprendre 
imparfaitement l'histoire de la propriété. Si la solution de la question 
de la franche maison franche terre intéresse l’histoire locale, l'impor- 
tance des conclusions, que nous en tirons, rejaillit sur l'histoire générale 
toute entière. 

(2) H. PrrexsE. Orig. Constit. Urb., p. 76. 

(3) Ainsi à Arras, Cartul. de Guimann. — A St Omer, les maisons 
établies in ministerio advocati S. Bertini $ 19 de la charte de 1197 
(voyez Giry, Hist. de S. Omer, P. J. n° 3). 
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propriété aux immigrants. Ainsi agit cependant l’évêque 
Kadalus de Naumbourg pour attirer les marchands de 
Grossjena dans sa ville : « Mercatoribus Gene ob spontaneam _ 
coniventiam sua linquendi hucque migrandi id dono concessi, 
ut que septa cum areis quisque insederit, perpeti jure SINE 
cexsu possideat indeque licentiam faciendi quicquid voluerit 
habeat (1). » 

Habituellement le seigneur se réservait un cens réco- 
gnitif de son dominium, en retour de la concession d'une 
parcelle de terrain à l’immigrant (2). A Fribourg-en-Brisgau, 
les areae, distribuées par le duc de Zaehringen aux mar- 
chands, lui devaient un sou par an (3). Othon If, dans son 
privilège de 976 en faveur des possessores de Passau, tout 
en accordant l’exemption du tonlieu par tout l’empire, dis- 
pose que « nihilominus de areis, quas in eadem urbe possi- 
dent, aliquem censum dare constringantur (4). » 

Nous ne possédons pas de charte appelant expressé- 
ment les marchands dans le Portus Gandensis. Les merca- 
lores y affluent spontanément. Le territoire, sur lequel ils se 
firent, appartient au comte, propriétaire de tous les 
domaines environnants. Les immigrants s’établissent ici, 
comme partout ailleurs, moyennant un cens. La prestation 
dun tel cens au comte par les habitants d’entre Lys et 
Escaut nous est prouvée par le diplóme d’Arnulf le Vieux 





(1) Warrz, VII, p. 389 note 4. — Ce texte est probablement de 1033. 
Voyez Bonxnowsky, Aus der Vergangenheit der Stadt Naumburg, 1893. 
Maumb. Programm). 

(2) Scanöper, DRG?, p. 611. — Pinenne, op. cit. p. 91. — Voyez von 
lumen, Stádteverf., 1869, t. I, p. 397. — RierscueL, Markt u. Stadt. 1897. 

(5) GrsaLen. Stadtrechte, p. 125. — Zeitschr. für die Gesch. des 
Oberrheins, 1886, p. 193. 

(6) M G. H. DD. O. II, 137. La liberté du sol allait cependant 
généralement de pair avec la liberté du commerce, comme nous le 
Yoyons à Arras, et à Bruges (Chron. de Galbert de Bruges, éd. 
El Pirenne $ 55). Ce phénomène prouve admirablement que 
dans la ville les marchands se confondaient avec les propriétaires 
fonciers. — Au sujet du cens seigneurial prélevé dans la ville, voyez 
Ch. VI, initio et IV, $ 2. 
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du 8 Juillet 941. Le prince donne le cens, payé par la popu- 
lation du Portus, au monastére de St Pierre qu'il venait de 
restaurer dans ses biens. Nous citons textuellement le 
passage de cette importante donation : « Reddidt (ego 
Arnulfus)... CENSUM QUOD ACCIPITUR DE MANSIONIBUS QUE SITE 
SUNT IN PORTU GANDAVO A FLUMINE SCALDA USQUE AD DECUR- 
SUM FLUMINIS LEGIK, et decimam quam pro remedio animarum 
suarum Deo exsolvere debent in ipso commanentes portu. 
Naulum quoque quod a pretereuntibus exigitur supradicti 
monasterii reliquiis concessi, floralia prati que adjacet ipsi 
portui illorum cedo potestati...; vineam quam secus mona- 
sterium restruxi et terram que ibi adjacet usque ad portum 
et alia rura que monasterio sunt contigua supra que con- 
struant officinas sibi congruas et hortos in quibus plantent 
oleru que monachis sunt commoda, ceteraque omnia que in 
carta abbatis Einhardi scripta habentur, reddidi et propria 
manu roboravi (1). » 

Le census de mansionibus, dont donation est faite a 
l'abbaye de St Pierre, n'est rien d'autre que ce cens sei- 
gneurial payé au comte de Flandre par les premiers habi- 
tants du portus pour prix de leur établissement sur le 
domaine du prince. C'est le méme census que nous rencon- 
trons á Bruges et dont nous parle l'historien Galbert. Ici 
comme á Gand les marchands s'étaient établis au pied du 
cháteau du comte dans la terre de ce seigneur, et cela 
moyennant un cens, appelé comme á Gand census man- 
sionum (2). C’est probablement le méme cens que paient 
ceux d'Ardenbourg « secundum positionem mansionum 
suarum (3). » 

Le comte, en autorisant dans son territoire l’établisse- 


(1) Bull. de la Com. Royale d'Histoire, tom. VI, n° 3, 5¢ série. 

(a) Sur ce census payé par les Brugeois, cf. Chronique de Galbert, 
éd. H. Pirenne, §§ 50, 51 et 55. 

(3) Ibid. $ 55. — Miræus-Foppens, Op. dipl. I, 43. Toutefois on 
pourrait voir dans la coemptio mansionum un droit de mutation, inhé- 
rent à la tenure d'origine servile. 
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ment de mercatores, ne concluait pas avec chacun d’eux un 
contrat individuel d’accensement. En leur abandonnant 
des terrains 4 bátir, « ad domos in jus proprium edifi- 
candas » comme dit la charte de Fribourg, il ne se propo- 
sait pas de conserver vis-à-vis d'eux le caractère de 
propriétaire foncier, comme dans les autres parties de ses 
domaines. 1l entendait se comporter envers eux bien plus 

en seigneur justicier, et la redevance réclamée n'était en; “7 
quelque sorte qu'une prestation récognitive de cette sei+ 
gneurie. Aussi nous voyons le comte la prélever à côté de 
toutes ses autres justices et dans les actes le cens de cette 
nature est souvent bien difficile 4 distinguer d'autres rede- 
vances, telle le balfard, qui pesait aussi sur chaque foyer a 
raison de sa situation. S'il est vrai qu’en tant que frappant 

le fonds et payé par lui, le cens, acquitté par les mar- 
chands immigrants dans le Portus, peut paraitre foncier, il 
n'en est pas moins certain qu'il diffère essentiellement du 
cens presté au comte par les habitants du Vieux-Bourg. Ici 

le cens est d'origine toute domaniale, il est payé par 

les manants du comte, demi-libres établis dans un grand 
domaine. Ceux-ci s’appellent hospites, mansionarii, homines, 
laeten, ils paient au prince outre le cens le droit de — 
meilleur cattel, tandis que les habitants du Portus 
hous apparaissent sous le nom de oppidani Gandavenses, 

de burgenses, de illi qui in portu manent, nullement 

de hospites ni de mansionarii quoique, eux aussi, ils soient — 
soumis á la prestation d'un cens au comte. 

Ce cens, prélevé sur la population du Portus, diffère 
aussi du tout au tout du eens acquitté par les bourgeois 
d'Arras. Ceux-ci sont tous assis in fundo S. Vedasti, et ils 
paient un cens purement foncier, identique par sa nature 
au cens payé par les mananis du comte dans le Vieux- 
Bourg ou dans le quartier de Brabant, ou a celui presté par 
les hospites de St Pierre ou de St Bavon. Si la situation 
géographique avait appelé nos marchands dans la sei- 
&eurie de Saint-Pierre au lieu de les inviter à se fixer 
entre la Lys et l’Escaut sur la terre d'un seigneur justicier, 
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leur situation aurait été celle des immigrants d’Arras. Enfin, 
remarquons que le cens, qui nous occupe, n'a rien de com- 
mun avec le cens foncier, acquitté dans le portus par un 
bourgeois á un bourgeois pour prix d'une tenure : le cens 
presté par les immigrants est, répétons-le, un cens sei- 
gneurial, l’autre est un cens de création purement écono- 
mique. 

Libres 4 leur arrivée, les mercatores, qui affluaient dans 
le port de Gand, n'entendaient sacrifier en rien leur liberté 
personnelle. Ils voulaient aller et venir librement sans 
qu’aucun lien attachát leur personne a un maitre ou a une 
terre. Aprés comme avant son établissement, le marchand 
ne prétendait relever que de la juridiction publique (4). Les 
liens du droit domanial ne pouvaient donc lu convenir en 
rien, aussi apparaissait-il dans les cadres de la société 
comme un élément nouveau, sui generis, ne rentrant dans 
aucune des classes sociales existantes dans le grand 
domaine (2). Une telle condition juridique dut nécessaire- 
ment se réfléter sur le régime de la propriété. Celle-ci par- 
ticipe en effet de la liberté de l’occupant : sans doute elle 
est grevée d'un cens, mais d'un cens qui n'a rien de doma- 
nial. Ce cens, nous le répétons, n'est qu'une pure justice, et 
il est si vrai qu'il n'est que cela que nous voyons les bour- 
geois en réclamer partout lPabolition comme ils exigent la 
suppression de toutes les autres justices. Si le census de 
mansionibus avait apparu aux yeux des contemporains 


(1) C'est à dire du comte et de ses échevins, descendants des 
Scabini carolingiens. Plus tard ils ne reconnaîtront plus que l'autorité 
des échevins qu'ils se seront donnés librement. Voyez la situation a 
Arras. 

(2) Nous tenons comme fausse toute théorie qui tendrait à prouver 
pour les marchands, établis dans les conditions décrites, un état de 
demi-liberté originaire. Si les marchands immigrants avaient été incor- 
porés dans la classe sociale existante dans le grand domaine, le déve- 
loppement d’une communauté urbaine libre, indépendante des autres 
groupes de population, eut été impossible. — Zeumen, Stádtesteuern, 
p. 5d. 


— 
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comme un cens purement foncier, nul ne se serait acharné a 
sa ruine. Le cens foncier, reposant uniquement sur le droit 
de propriété, ne contenait en effet rien d’attentatoire 4 la 
liberté, de nombreux bourgeois le payaient pour prix d’une 
tenure et aucun d'eux ne songeait à s’y soutraire. 


§ 3. 


DISPARITION DU CENS PAYE PAR LES 
GANTOIS. 


Quel est le sort réservé á ce cens prélevé par les 
seigneurs territoriaux à raison de leur dominium sur le sol 
urbain? Dans certaines villes allemandes, telles Dortmund, 
Duisbourg, les seigneurs y renoncent spontanément et 
abandonnent aux bourgeois la pleine propriété de leur 
terrain (1). Le comte Adolphe III de Schauenbourg délaisse 
aux habitants de Hambourg le cens seigneurial : OMNEM 
CENSUM AREARUM .... ¿imperpetuum remittimus atque hunc 
Haque locum benivole expetendum LIBERAS AREAS secundum 
justiciam Lubecensium concedimus (2). Pour nos villes de 
Flandre, nous avons déja constaté la remise expresse 
consentie par Guillaume de Normandie en 1127 en faveur 
des Brugeois. A Ardenbourg, le cens n’est pas aboli en 
1127, il parcourt plusieurs stades : comme les habitants 
le trouvent exagéré, ceux qui ont aidé au siége du 





(1) Scanöper, DRG? p. 611 n. 48. — RrerscreL, Markt. u. Stadt, 
p.6 et pp. 69 et 70. — Frensponrr, Dortmunder Statuten, I, 26 p. 33; 
p. XV et p. XX de l'introduction. 

(2) Hamburger Urk. Buch. n° 285 p. 353. — A. Ossr, Ursprung und 
Entwicklang der Hamburgischen Rathsverfassung bis zum Stadtrecht 
von 122, Hamburg 1890, p. 24 et suivantes. — Pauzr, Wieboldsrenten, 
P.20.4 et p. 10. 2 
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bourg de Bruges, in Reddenburg primates, présentent au 
souverain des lettres de doléances et obtiennent une remise 
partielle. Chaque habitarit continue comme précédemment 
a payer individuellement son cens au comte. Plus tard la 
ville prend lacquittement de la prestation à sa charge 
moyennant 7 livres par an. Enfin en 1230, Ferrand et 
Jeanne font la remise expresse des 7 livres (1). A Arras, le 
cens purement foncier parcourt une évolution analogue á 
celle du cens d’Ardenbourg. En 1245, l’abbé remet le cens 
á tous les bourgeois á condition que la ville lui paie par an 
une somme de 23 liv. par. (2). Ce qui facilita la remise du cens 
aux bourgeois c'est que, essentiellement héréditaire, et in- 
variable, il ne représentait plus, par suite du changement 
de la valeur monétaire, qu'un revenu insignifiant á l'époque 
où on réclamait son abolition : à Ardenbourg, on l'évalue 
a 7 liv; à Arras, à 23 liv. par. Les seigneurs se décident à 
en faire le sacrifice plutót que de s'attirer la haine des 
bourgeois par un refus obstiné et de retarder par la le 
développement des villes, dont la prospérité commerciale 
leur assurait de si grosses ressources (3). 

A Gand, la question de la remise du census de man- 
sionibus, cédé par le comte Arnulf en 941 à l’abbaye de 
St Pierre, se présente dans une obscurité quasi compléte. 
Nous ne possédons pas, comme a Bruges, un acte de remise 


(1) Kiurr. Cod. dipl., p. 473. — Si on préfère voir dans le cens d'Ar- 
denbourg un droit de mutation, les 7 livres constituent la somme de 
rachat de ce droit. 

(a) Inventaire des chartes de l'abb. de S. Vaast à Arras, n° 19. 
Voyez aussi le n° 23 qui est connexe au n° 19. 

(3) Nous avons vu & Fribourg le duc de Zaehringen abandonner a 
chaque marchand moyennant un sou par an, une parcelle de terrain. 
cf. p. 13. Cette prestation récognitive de la seigneurie fut régulièrement 
renouvelée jusqu'au jour où la ville l'acquit sans cependant en faire la 
remise aux bourgeois. Cf. GorTxeix, Wirtschaftsgeschichte des Schwarz- 
waldes, p. 167. — A Halberstadt, les mercatores Halverestidenzes inibi 
sedentes et episcopis prefate sedis rectum censum pro mercatorio usu 
solventes obtiennent en 1250 de l'éveque Meinhard la remise de leur 
cens. — RreTscHEL. Markt und Stadt, pp. 69 et 70. 
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expresse et nous ne savons au juste quand nos bourgeois 
cessérent d'acquitter la redevance. Aucun privilége ne l'in- 
dique puisque depuis la cession de 941, les bourgeois 
devaient obtenir de l'abbé et non plus du comte la liberté 
de leur sol. Cependant du jour oú le territoire d'Entre Lys 
et Escaut eut acquis un droit spécial et des magistrats 
propres, des difficultés ne devaient pas tarder á s'élever 
entre la ville et l’abbaye. Nous connaissons en effet l’action 
constante des échevins pour soumettre á leur seule juridic- 
tion tout le territoire de la ville et faire cesser aux portes 
de la cité toute puissance étrangére. Si nos sources relatent, 
parfois dans tous leurs détails, les luttes qui éclatérent au 
sujet de la juridiction entre les deux puissances, l'une 
laïque l’autre écclésiastique, qui se partageaient le terri- 
toire de la ville de Gand, elles ne contiennent pas la 
moindre trace de la lutte particuliére qui entraina la remise 
du cens seigneurial. A différentes reprises les moines rap- 
pellent le contenu de l'important diplóme. Leurs cartu- 
laires, leurs registres de revenus nous permettent de voir 
comment fut exploitée la terre cédée en 941, mais á un 
moment donné, ces documents cessent de mentionner les 
revenus percus dans le Portus, le census mansionum, la 
dime, le droit de navigation sans contenir la moindre in- 
dication au sujet de la cause de cette disparition. La cam- 
pagne que nous avons entreprise á travers les archives du 
monastére n’a cependant pas été stérile. Gráce 4 nos 
recherches, nous avons pu établir la date approximative 
de abolition de la prestation. 

La donation de 941 était trop précieuse pour ne pas 
faire immédiatement l'objet de plusieurs ratifications. Elle 
he constituait en effet rien moins que le titre de propriété 
de l'abbaye sur le territoire de la seigneurie. Dès 942, l’évé- 
que de Noyon-Tournai, Transmare, confirme le diplôme 
d'Arnulf et rapporte avec soin tout ce qui avait été donné 
au monastère : MANSIONILES OMNES IN PORTU GANDENSI, CUM 
CENSU EARUMDEM el cum omni decima, naulum etiam quod 
a prelereuntibus exigitur . . . omnem etiam procinctum a 
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portu Gandensi secus Scaldim fluvium usque Seuuaringahem 
et exinde in directum usque Legiam, cum ecclesia et ca- 
pellam in Meran (1). Le 20 Août 951, Louis d'Outremer 
approuve le restitution faite par le comte Arnulf et nous 
énumère les biens : Sunt autem memorate res, site in portu 
Gandavo a flumine Scaldo usque ad decursum Leye flu- 
mints, CUM CENSU EARUM atque cum decimis omnibus.... 
vineam quoque secus monasterium ac terram que ibi ad- 
jacet usque ad portum Gandensem, atque alia rura que 
monasterio sunt contigua supra que construant officinas 
aliaque sibi congrua ... (2). Lothaire confirme le diplôme 
d'Arnulf le 22 février 964, et nous lisons dans son acte de 
confirmation : Nomina autem rerum hec sunt : id est in 
primis a portu Gandensi secus Scaldum fluvium usque 
Seuuaringahem, et exinde indirectum usque Legiam in loco 
qui dicitur Afsna; iterumque secus eumdem fluvium Legie 
usque ad predictum portum; IN IPSO QUOQUE PORTU OMNES 
MANSIONILES cum ecclesia in eo sita (3). 

A partir de 964, les archives gardent le silence pendant 


(1) Arch. du royaume a Bruxelles, n° 196. Cartul. fol. 51. — A. Van 
Lokeren. Chartes et doc. de l'abbaye de S. Pierre au Mont-Blandin a 
Gand, 2 vol. Gand, 1868, tome I, n° 15. 

(a) Arch. du roye à Brux. n° 196: Cartul. du XIe siècle. — A. Vax 
LokxEREN, op. cit. n° 21, donne : Sunt autem memorate res, scilicet man- 
sure que sunt in portu Gandavo site. Les mots : scilicet mansure que sunt 
ne se rencontrent pas dans le cart. de Bruxelles et constituent une in- 
terpolation. 

(3) Van LOKEREN, Op. cit. n° 35. Le roi Lothaire confirme aussi les 
possessions de l'abhaye de S. Bavon en 967 (Mirzus-Forrens, Op. dipl. 
I, 46). Van Lokeren confond mais á tort cette confirmation avec celle 
qu'il donne au n° 35. Ce qui est vrai c'est que la charte du 22 févr. 964 
a servi de Vorurkunde á celle de 967. Dans la confirmation de 967 nous 
lisons : Appendentia autem hac roboramus : omnes mansiones ultra 
Legiam de portu Gandato; in Heckenghem mansiones decem cum ecclesia 
et omnibus appendiciis. Remarquons ici que Saint-Pierre était en pos- 
session de ce qui se trouvait à l'intérieur de la cure ou portus de Gand, 
et Saint Bavon de ce qui s'étendail au dehors de la cuve, ainsi Saint- 
Pierre avait sous son patronat toutes les églises de la ville; St-Bavon 
celles du dehors : l'église S. Michel et l’église St Martin d'Ackerghem. 
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soixante quinze années environ au sujet des biens qui nous 
occupent. Heureusement au sortir de cette lacune nous trou- 
vons un document de 1037 qui nous certifie que les Gantois 
payaient toujours leur cens à l'abbé. Henri Ier, roi de France, 
a la demande de Baudouin V, comte de Flandre, et de 
l'abbé Wichard, prend l’abbaye sous sa protection, confirme 
le privilège d'immunité et lui garantit ses possessions. L'énu- 
mération des biens donnés en 941 est faite en ces termes : 
hoc est in primis a portu Gandensi omnem terram que jacet 
inter decursus duorum fluminum Legie et Scaldis, usque 
Sevaringhem et Langaraca; CENSUM DE MANSIONILIBUS QUI 
SINT IN IPSO PORTU et omnem decimam, ecclesiam quoque in 
ipso portu, que est in honore Sancti Johannis Baptiste (1). 

Une nouvelle lacune se présente 4 partir de 1037 et 
sétend jusqu'en 1120, date de la confirmation des biens de 
l'abbaye par Charles le Bon. Cette charte, chose remar- 
quable, en énumérant les biens nous dit tout simplement : 
in primis a portu Gandensi secus Scaldum fluvium usque 
Serringhem, et exinde indirectum usque in Legiam (2). Elle 
nous rappelle la propriété de l’abbaye sur le territoire de la 
seigneurie mais ne nous parle pas du cens, de la dime, du 
droit de navigation. La confirmation faite en 1174 par 
Philippe d'Alsace ne mentionne pas davantage ces droits, 
elle aussi rapporte en ces termes les possessions du mona- 
stere : ¿in primis omnem terram que adjacet a portu 
Gandensi inter occursus duorum fluminum Legie et Scal- 
dis usque ad Sevreghem et Lancraca et exinde in directum 
usque Legiam iterumque secus eundem fluminis Legie 
usque ad predictum portum cum justiciis omnibus tam 
matoribus quam minoribus (3). 





(1) Var Loxenen, op. cit. n° 119. — Le 28 Mai 1040, le même roi con- 
firme les biens de l'abbaye de S. Bavon, cf. cartul. de S. Bavon, p. 19. 

(2) Vas Lokeren, op. cit. no 197. 

(3) Arch. com. de Gand. Cart. S. P. Zwarteboeck fol. 24 vo, Au fol. 
5 l'acte est traduit en flamand : de dinghen ende sticken die wy confir- 
Weren zijn die hier naer volghende : in deerste al tlandt ende plaetsen 
dieligghen van den havene van Ghendt of anderssins gheseit Ghendt- 
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Dans les sources, postérieures á 1174, rien de plus 
explicite. De l'examen minutieux d'un terrier, rédigé en 
1281, il résulte qu’à cette époque toutes les terres, qui font 
l'objet de la donation de 941, sont déjà accensées : on y 
retrouve soigneusement détaillés les cens perçus de vinea, 
de pratis monachorum, ceux prélevés sur les fonds 
s'étendant vers Zwijnaerde; au contraire du census de 
mansionibus que les moines auraient eu le plus grand 
intérêt à relater, pas la moindre indication(t). Voici du 
reste la liste des revenus que l’abbaye perçoit dans le 
Portus en 1234 : In oppido inter duos vallos XXTITI sol. 
de terra Rodulfi Car .. et XII pullos. Item in oppido 
super Scaldam de terra Opburgis XXIIII pullos. Item in 
oppido supra portum de terra Willodi XIIII pullos, de 
terra Thomo Flaming VIII pullos (2). Ces cens, qui n'ont 
rien de commun avec les cens de 941, entrérent dans le 
patrimoine de l’abbaye du Mont Blandin à la suite de dif- 
férentes donations qui lui furent faites par des bourgeois 
de Gand (3). | 

La disparition de la dime s'explique par la cessation 
de toute culture dans la ville. Deux conventions du XIIIe 


poorte, tusschen den loope van den tween rivieren Scelde ende Leye, 
gaende ende strekende tot Zeuwerghem ende Lancrake ende van der 
recht gaende totter Leyen ende anderssins bij der voors. rivieren van 
der Leye commende totter voors. Ghendtpoorte, met allen gherechten 
hooghe ende nedere, cleene ende groot. Van LOKEREN, publie lori- 
ginal dans son recueil, au n° 291 et le date de 1164. Plus loin au 
n° 324 il donne une charte du méme comte, datée de 1174, qu'il croit 
différente, or c'est la même. Il faut prendre la date de 1174 plutót que 
celle de 1164, car Thierry est mort en 1168 et Philippe d'Alsace donne 
l'acte en son propre nom. Le copiste aura laissé tomber par inadver- 
tance un X et écrit M.C, LXUIT au lieu de M. C. LXXITIT. Wauters 
donne aussi ces deux chartes comme différentes (Table Chronologique 
des chartes et diplómes belges, Bruxelles 1868, tome IT). 


(1) Arch. de l'Etat à Gand, cart. S. Pierre 1981. 

(2) Arch. du royaume, Bruxelles, Cart. et Mmss. 93bis, Cart. de 
S. Pierre, fol. 52. 

(3) Arch. de l'Etat à Gand, Cartul. de S. Pierre, n° 1, vol. U, fol. 154 
ao 1296, — fol. 202, ao 1282, — fol. 225, ao 1407. 
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siècle, conclues entre l’abbaye de Saint Bavon et le couvent 
de la Byloque, prévoient le cas où l’abbaye viendrait à 
perdre sa dime par la transformation des terres cultivées 
en terrains bátis. En 1228, il est arrété qu'une juste 
indemnité serait due à l'abbaye : Si quas terras que abbati 
solvere decimas consuererunt, in ortos vel pomeria conver- 
terit, vel edificiis occupaverit (1). Dans la convention de 
1292, il est convenu que le couvent de la Byloque acquit- 
tera pour certaines terres qu'il a acquises duos solidos de 
decima ex eadem terra et hoc quamdiu terra predicta 
domibus fuerit inhabitata (2). 

Il résulte de ces recherches que la disparition du cens, 
payé par les bourgeois de Gand pour l’occupation du sol 
de leurs maisons, se place entre les années 1037 et 1120. 
La libération du sol nous semble avoir été un fait accompli 
vers l'année 1100. En 1127, la ville de Gand nous ap- 
parait en effet à la tête des villes flamandes, qui se con- 
sultent sur l'admission de Guillaume de Normandie au 
comté; la première, elle abandonne ce prince pour s'allier 
au comte Thierri comme au droit héritier de Flandre (3). Il 
devait donc exister à cette époque à Gand une commune : 
libre, complètement organisée et régie par ses propres 
échevins (4). Or si déjà en 1127 nous voyons le cens remis 
en totalité à Bruges et en partie à Ardenbourg, tout nous 
porte à croire qu’à Gand, comme ailleurs, la libération du 
sol urbain a dû figurer en tête du programme politique à 
réaliser, et que dans cette ville, la première au point de vue 
du développement économique, la remise avait déjà eu lieu 





(1) Cartulaire de S. Bavon, n° 166. 

(2) Drenicx. Mém. II, p. 638, note 1. Quant à la libre navigation elle 
fut sans doute acquise de trés bonne heure par nos bourgeois. L'acte 
de 1037 ne mentionne déja plus le naulum. Nous croyons que la liberté 
du commerce accompagna la remise du cens. 
tip (3)Chron. de Galbert de Bruges (Ed. H. Pirenne), $$ 56, 85, 143, 

30, 153. 
(4) WARNxENIG-GHELDOLF, III, p. 23. 
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en 1197. L'accomplissement de ce fait nous explique pour- 
quoi les Gantois ne parlent nulle part dans leurs griefs du 
eens, dont ils voudraient voir l'abolition proclamée (1). Les 
bourgeois du Portus ont dú désirer d'autant plus la liberté 
de leur territoire qu’ils se trouvaient obligés vis a vis 
de l’abbé de St Pierre et que la sujétion du sol en- 
trainait l'immixtion de ce dernier dans les affaires de 
leur cité (3). 

Les efforts tentés avec succés 4 la fin du Xle s. 
par les Gantois pour libérer leur sol du cens seigneurial 
sont semblables á ceux que firent plus tard les bour- 
geois établis extra muros, dans la seigneurie de Saint- 
Pierre, pour se soustraire au paiement du cens foncier 
dû à l’abbaye et à la juridiction foncière du prélat (3). 
L'exemple d’une telle tentative n'est pas unique dans 
l’histoire de nos villes, elle se rencontre partout où les 
bourgeois se trouvent grevés d’un cens au profit d’une 
église. Le seigneur foncier écclésiastique essentiellement 
conservateur cède plus difficilement ses droits que le 
seigneur justicier territorial, aussi dans le domaine éc- 
clésiastique la lutte revêt le plus souvent un caractère 
aigu. Dès l’époque dee Guiman (1170), les habitants d'Arras 
cherchent à se soustraire par violence et par fraude au 
cens dû à l’abbé; à Saint-Trond, où les bourgeois usurpent 
une partie des terres de l’abbaye, voisines du forum, les 
habitants refusent de payer le cens « nec censum vel respec- 
tum aliquem inde solvebant. » (4) 


(1) Galbert de Bruges, $ 95. 


(2) Comme les détails de cette lutte nous échappent, nous ne pou- 
vons dire si la remise du cens se fit par violence ou à l'amiahle. Nous 
pensons que peut-étre un refus prolongé de paiement finit par amener 
une suppression de fait. 

(3) Cf. pp. Arch. de l'Etat à Gand, Cartul. de S. Pierre, n° 1, 
vol. II, fol. 205 a 213. — Actes relatifs à des difficultés de même ordre 
avec les habitants de Oostbourg, Roodenbourg, vers 1175. Cartul. de 
S. Pierre, n° 3, fol. 79. 


(+) Waurers. Preuves, p. 2, 
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La conclusion á laquelle nous aboutissons est évidente : 
du jour où les bourgeois ont dégrevé leurs fonds de l’obli- 
gation du cens, le sol urbain nous apparait libre de toute 
charge. Il se trouve dans la méme situation juridique que 
le territoire de ces villes ou les seigneurs ont renoncé 
spontanément á leurs droits. Désormais on peut dire des 
habitants de Gand que ce sont des viri hereditari, des 
ervachteghe lieden, puisqu'ils possèdent véritablement une 
hereditas, une erve, et détiennent leurs biens in allodio, 
comme le dit le privilège de Radolfzell des habitants de cet 
endroit. A partir du jour de la libération, une nouvelle 
catégorie de propriétés s'établit : les propriétés libres a côté 
des propriétés censales. Régies par le droit urbain, elles 
composent le patrimoine de deux grandes classes de pro- 
priétaires : ceux qui ont maison propre sur fonds propre 
ou hommes héritables et ceux qui ont maison propre sur 
fonds d'autrui, moyennant un cens purement foncier ou 
censitaires. Les chartes distinguent parfaitement l’une et 
l'autre de ces catégories; le grand privilège du 8 Avril 
12% (v. s.) les mentionne expressément (1). 

Cet alleu de style nouveau, créé à la suite de la révo- 
lution économique, qui s'opéra vers la fin du XIe siècle se 
caractérisait surtout par l'absence de tout cens foncier. 
Dans les actes officiels on Vappelle : huus ende erve, vrij 
eyghen goedt wesende... . niet sorterende teeneghen land- 
heeren (2). Dans les sources latines, on nomme la propriété, 
libre de tout cens foncier, allodialis par opposition a la 
Propriété dite censualis, comme dans l'exemple remar- 
quable que nous donne Ducange : gue quidem domus 
fuit empta per dictam condam Radulphi ... et cum dicta 
domus ex tunc esset censualis, fuit . .. allodialis redacta 
a census abolitus (3). » Posséder allodialiter est l’équiva- 





(1) Coutume de Gand, I, 429, Origines, Piece XXIII art. 7 et 8. 
(2) Ibidem, II, Piece CLXXV, ordonnance de 1552, 
(3) Vo allodialis, a° 1484. 
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lent de posséder sine prestatione, et les allodiales sont 
ceux « gui predia ab omni prestatione et servitio reali et 
personali libera possident (1). » Les dénominations allo- 
dium, allodialiter, allodialis, ne se retrouvent pas, il est 
vrai, dans les sources de l'histoire de Gand, du moins ne 
les avons-nous pas rencontrées dans les actes conservés 
aux archives; des noms spéciaux sont réservés, nous 
l'avons vu, á cette propriété libre et á ses détenteurs. 


§ 4. 


L'ALLEU URBAIN N'A RIEN DE COMMUN AVEC 
L'ALLEU DE LA PERIODE FRANQUE. 


Une conclusion importante se dégage de nos recher- 
ches. La propriété libre dont nous trouvons l'existence 
dans les villes aux XIIe et XIIIe siècles ne se ramène pas, 
comme on l’a prétendu, à l’alleu de la période franque. 
Sans prétendre que cet alleu ne se rencontre plus nulle 
part (2), nous croyons cependant qu’on a exagéré forte- 
ment son importance et cette exagération trouve son 
origine dans l'ignorance de cet alleu de style nouveau, 
dont nous venons de signaler la présence dans la ville. 

Arnold soutient que la plus grande partie des milites 


(1) Vo allodialiter et v° allodialis. 

(2) Grerke. Das deutsche Genossenschaftsrecht, I, p. 251, pense 
qu'une communauté vraiment libre ne s'est maintenue que dans les 
villes de Cologne, Magdebourg et Trèves. — Scuréver, DRG?, p. 611 et 
note 48 croit aussi que la propriété libre était exceptionnelle parmi 
les bourgeois. 
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et des cives dans les villes sont les descendants des an- 
ciens libres : « der gróste Teil derselben (Ritter und Patri- 
cier) ist zwar altfreier Herkunft (1) » Or cet auteur n’allégue 
aucun texte pour prouver cette prétendue persistance et 
chose étrange, pour la démontrer il s’appuie sur des actes 
qui en prouvent la disparition (2). En parlant de la propriété 
allodiale, généralement frappée dans la suite d'un cens, 
ll base la preuve de son existence sur des exemples qui, 
empressons-nous de le dire, sont de date trop récente pour 
pouvoir servir dans la discussion. Le premier texte, tiré des 
sources de Francfort, est de 1267, les autres de 1290 (Franc- 
fort) et de 1351 (Strasbourg) (3). Or á cette époque nous 
pouvons parfaitement nous trouver en présence d'un bien 
libre de création nouvelle. Keutgen, en étudiant les origines 
de la ville et le róle joué par la propriété dans les institu- 
tions urbaines, prétend á son tour retrouver dans les pro- 
priétés libres des lignages la continuation directe de l’alleu 
du paysan franc (4). Gobbers aussi a voulu voir dans les 
Alifreien de Cologne les descendants directs des Francs : 
+ die grossen Grundbesitzer waren zunächst der Erzbischof, 
die Klóster und sodann die Altfreien die Nachkommen der 
fránkischen Eroberer (5). » 

Au milieu de la crise terrible, qui marqua la fin de la 
Période carolingienne, l'alleu franc rural sombra presque 
partout (6). Ci et lá il est vrai nous voyons quelques 
domaines restés allodiaux mais ce sont lá des patrimoines 


e 


(1) Geschichte des Eigenthums in den deutschen Stádten, Bale, 
1861, p. 10. | 

(2) Ibidem, p. 12. 

(3) Ibidem, p. 14. ° 

(4) Untersuchungen fiber den Ursprung der deutschen Stádten, 
189%, pp. 129 et suiv. — Keutgen, cite Rietschel, Civitas, p. 78 mais cet 
auteur se borne à la période carolingienne pendant laquelle la pro- 
pnété allodiale existe encore. Elle disparaît dans la suite comme l'at- 
testent les nombreuses donations. 
(5) Pp. 4-5. 
6) H. Pirenne. Orig. Const. Urb., pp. 2-3. 
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de grands propriétaires, dont la plupart ne tardent pas á 
s'eriger en seigneurs féodaux. Si à la campagne la dis- 
parition de Palleu franc est quasi-compléte, comment ad- 
mettre dès lors que sous les murs d'un monastére, d'une 
résidence épiscopale, la liberté du sol et de ses propriétaires 
se soit maintenue? Les auteurs sont dans l'impuissance de 
pouvoir étayer sur une série de textes la persistance de 
Palleu franc : ils la présupposent. Ainsi à Cologne, Keut- 
gen affirme, sans la démontrer, l'existence de |’ Altfreie- 
gemeinde alors que toutes les apparences sont contre lui. IÌ 
nous semble, en effet, bien difficile d'admettre que du V* au 
XIe siècle les petits paysans aient pu se maintenir, eux et 
leurs biens, indépendants de la puissance de l'évêque 
jusqu’au jour où ils se transforment en bourgeois-com- 
mercants et érigent leurs propriétés en propriétés du droit 
urbain (1). Keutgen s'attache au vieux droit municipal de 
Strasbourg, où, à première vue, on pourrait trouver des 
indices certains de servitude. Il avoue que les bourgeois 
y sont astreints á la corvée mais, malgré cette obligation, 
on entrevoit cependant fort bien un élément libre qui 
n'est rien d'autre, selon lui, que l’ancien élément libre de 
la période franque. 

Le texte de Strasbourg nous parait avoir été erroné- 
ment expliqué et nous croyons pouvoir en offrir ici une 
interprétation, conforme aux principes de notre méthode. 
Dans l'explication de cette vieille constitution municipale, 
il s’agit d'établir une distinction fondamentale entre la 
vieille ville (vetus urbs — interior urbs) et la nouvelle ville 
(nova vel exterior villa) (2). Le texte nous offre le spectacle 


(1) Cf. p. 53 oú nous démontrons l'existence a Cologne de l'alleu 
urbain de nouveau style. 

(a) E. Kruse. Verfassungsgeschichte der Stadt Strassburg besonders 
in 12. u. 13 Jahrhundert (Westdeutsche Zeitschrift fir Gesch. u. Kunst, 
Ergänzungsheft, I, Trier 1884), pp. 7 a 30. Cet auteur nie la persistance 
de VAltfreiegemeinde à Strasbourg, pp. 3 à 6. Toutefois malgré toute 
l'érudition qu'il apporte dans la discussion du droit de cette ville, il ne 
me semble pas donner une interprétation satisfaisante du texte. Il n'a 


\ 


\ 
\ 
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de la transition de la ville agricole de la période carolin- 
gienne a la ville proprement dite. Dans la vieille ville, oú 
réside l'évêque avec sa familia, le droit domanial règne en 
maitre; dans le suburbium vit une population d'immigrants 
livrés au commerce et régis par un droit naissant spécial, 
le jus mercatorum. Très probablement à l'époque de la 
promulgation de la loi qui nous occupe, ce groupement 
nouveau constitue déja une communauté libre, mais celle-ci 
de formation nouvelle ne se rattache en aucune facon a 
l'Allfreiegemeinde de la période franque (1). 

Déjà au XIIe siecle, la nouvelle ville est plus 
grande que l’ancienne puisque nous trouvons deux heym- 
burgen in exteriori urbe et un seul in veteri urbe (§ 9). 
L'évêque, dévoué à une politique toute conservatrice, tend 
a faire rentrer ce groupe d'hommes nouveau dans le cadre 
social existant, aussi veut-il comme fonctionnaire un 
homme de sa familia ($ 6), dont la ville aura soin de se 
défaire de bonne heure. L'ancienne administration doma- 
niale, faite pour une époque de pure Naturalwirtschaft, 
ne peut cependant plus convenir dans toutes ses par- 
ties, A Strasbourg régne déja la Geldwirtschaft, comme 
l'atteste existence de magistrats pour juger les différends 
en matière pécuniaire ($ 14). L'évéque, se rendant compte 
de la nécessité de certaines réformes, cède en plusieurs 
points. Les châtiments corporels, prévus dans la loi, sont 
les indices certains d'un droit urbain en vigueur ($$ 19-21). 
La coutume des marchands (mos mercatorum) y trouve 
aussi son application (§§ 30 et 38). 





pas remarqué cette coexistence de deux villes, l'une ancienne l'autre 
nouvelle, sur le territoire de Strasbourg. — Von BeLow, malgré son 
désir de jeter la lumière sur l'origine de Strasbourg, ne réussit pas à 
tonvaincre que la communauté de cette ville dépend de l'évèque iden- 
tiquement comme une Landgemeinde. Die Entstehung der deutschen 
Sadtgemeinde, p. 36. 

(1 Sur les hommes libres à Dinant, voyez H. Pinenne, Hist. Constit. 
de Dinant, p. 5. (Recueil des Travaux de la faculté de philosophie et 
lettres de l'Université de Gand, n° 2). 
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A Strasbourg, coexistent ainsi deux populations bien 
distinctes, dont l’une continue l’ancien régime tandis que 
l'autre inaugure un régime nouveau. Dans l’ordre des 
fonctionnaires, nous remarquons à côté des fonctionnaires 
du vieux type, le burggrave et l'écoutéte, deux fonction- 
naires de style nouveau, le telonearius et le monetarius. 
Les attributions des uns et des autres rappellent encore la 
dualité de la situation. Le burggrave percoit le tonlieu sur le 
marché local, tandis que pour le grand commerce, qui se fait 
par bâteaux, c'est le telonearius qui est investi de la perception 
(§§ 44-45-47-48-58). Le premier a la surveillance des ponts 
de la vieille cité, le second la police des ponts de la nou- 
velle ville. Dans le $ 93 l’évêque essaie de maintenir l’ancien 
système, même pour les immigrants. Si nous mettons en 
rapport le $ 44 avec le $ 93, nous y découvrons une nou- 
velle preuve de l'état de choses que nous signalons : le 
burggrave nomme aux métiers déjà existants dans la 
vieille ville à l'âge agricole, tandis que les métiers nou- 
veaux lui échappent. 

Si le texte de Strasbourg laisse entrevoir une certaine 
liberté, celle-ci n'est pas la vieille liberté germanique main- 
tenue, c'est une liberté nouvelle propre à la population 
marchande fixée dans le suburbium. 

Les défenseurs de la prétendue persistance de la 
propriété allodiale du VI* siècle sont dans l’impossibilité 
d'apporter quelque texte à l’appui de leur opinion. De notre 
cóté, nous croyons pouvoir trouver dans les sources la 
preuve de la disparition de la liberté du sol à l’entour d'une 
résidence épiscopale ou abbatiale. Outre les innombrables 
donations, qui ont fait passer la petite propriété libre dans 
le patrimoine des églises, et les nombreux actes par lesquels 
les établissements écclésiastiques ont acquis ce qui ne leur 
fut pas cédé à titre gratuit, nous citerons exemple d'Arras, 
une des plus vieilles villes de Flandre, oú nous voyons tout le 
sol aux mains de l'abbé et tous les bourgeois assis in fundo 
S. Vedasti, et lexemple de Liège, résidence épiscopale, où 
une charte de Henri V nous montre qu'en 1107, la terre 
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des bourgeois n'est pas libre mais soumise au cens. On y 
voit la terra mansionaria opposée à la terra claustralis et 
tout le texte nous prouve que par la premiére il faut 
entendre la propriété bourgeoise. Or cette terra mansionaria 
est asservie, puisqu'en cas de mutation on demandera l'in- 
vestiture á son seigneur foncier guando investituram requi- 
sierit — ce qui exclut la tenure du droit urbain — et qu'on 
palera un droit de relief domino ipsius terre quantum 
census tantum redemptionis dabit, ce qui s'accorde difficile- 
ment avec la tenure urbaine libre (4). 

Si la propriété libre urbaine n'a rien de commun avec 
la propriété franque, pourquoi l’avons-nous appelée allo- 
diale? Nous avouons que l'expression allodiale est défec- 
tueuse puisqu'elle fait songer a l'alleu proprement dit. 
Nous avons cependant pensé pouvoir nous servir de ce 
terme, puisque l’une et l'autre propriété jouissent de la 
liberté et que les sources du moyen-áge elles-mémes nous 
fournissent 1'exemple d'un tel emploi. 


$ 8. 


DE l'ALLEU URBAIN NE REMONTANT PAS A 
LA LIBERATION DU SOL URBAIN. 


No 4. 
De l'alleu urbain constitué par le rachat du cens foucier. 


Ce serait une erreur de croire que les propriétés, qui 
hous apparaissent dans les registres allodiaux des XVIe, 


| 
(1) Warrz. Urk. p. 41. 
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XVIIe et XVIIIe siècles, sous le nom de Vrij Huus, Vrij 
Erve, se ramènent à une origine commune. Si ces registres, 
à cause des accensements successifs, ne peuvent nous donner 
la liste complète de toutes les propriétés affranchies par 
la remise du cens seigneurial, ils renferment par contre une 
certaine quantité de biens redevenus libres par le rachat 
du cens foncier. Il suffit en effet de remonter dans 
l’histoire de certaines maisons pour se convaincre qu’à un 
moment donné elles changent de nature, que de censales 
elles deviennent allodiales. Elles apparaissent libres de tout 
cens, à côté des propriétés dont la liberté remonte à l’af- 
franchissement du sol urbain, elles sont placées identique- 
ment sur le même rang et quand l’ordonnance du 2 Mars 
1552 (n. s.) prescrit la tenue de registres terriers par les 
soins de l’autorité publique (1), les propriétaires les décla- 
rent au greffe de la Keure où elles sont inscrites au terrier 
sous la dénomination de Vrij Huus Vrij Erve (2). Ce 
rachat du cens foncier ne contient rien qui doive nous 
étonner : du jour, en effet, où le dominium du seigneur 
foncier s’est converti en un simple droit au cens et que ce 
cens est entrainé comme valeur propre et indépendante 
dans la circulation générale des richesses, le censitaire est 
à même de l’acquérir comme tout tiers. Tel bourgeois, 
seigneur foncier, désire vendre une rente perpétuelle en 
vue de se procurer un capital; son censitaire se présente et 
lui offre le capital demandé pour prix des cinq sous qu'il 
lui doit à titre de cens foncier. Qu'importe au vendeur de 


(1) Cf. p. 4, note 1. 

(2) Dans les registres terriers on voit certains francs biens accom- 
pagnés de la mention d'un vieux cens foncier “ alhoewel belast met .... 
ouder landcheins. , Il importe de remarquer que ce cens foncier frappe 
une partie déterminée de l’immeuble, la cuisine, le jardin, une dépen- 
dance quelconque. Si on est dans l'impossibilité d'indiquer la partie 
grevée par suite de la confusion qui s’est introduite dans les charges du 
bien, on se contente alors de mentionner la partie indivise qui répond 
de la prestation foncière. Presque toujours ce vieux cens foncier est dû 
à un établissement écclésiastique, qui permet rarement le rachat. 
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conserver son cens plutót que de créer une nouvelle rente 
à charge de ses biens? Le cens, au XIVe siècle déjà, vaut-il 
autre chose qu'une rente perpétuelle? Le censitaire achéte 
donc au lieu d'une rente nouvelle le cens foncier qu'il doit, 
en d'autres termes il se libére d'une obligation et soustrait 
son bien à la puissance du seigneur foncier pour l’ériger en 
bien propre et indépendant. | 

Ce n’est qu'à la condition de pouvoir libérer le fonds 
pendant an et jour des 16 liv. par. qui le grèvent à titre de 
cens foncier que Jean Busceel l’achète le 4 Septembre 1353 
aux héritiers de Salomon Van den Wyngaerde (1). 

En 1368 (Mardi avant Pâques), Simon Sloeve, tuteur, 
et Alexandre Conte, administrateur des biens de la demoi- 
selle Callekin, fille naturelle d'Oddoch Mathets, vendent à 
Lambert Vromond, mandataire du comte de Flandre, un 
immeuble, occupé jadis par Oddoch et situé rue de la 
Vigne. Le tout était franc bien sauf une dépendance, sise 
sur le terrain de l’église St Jacques et grevée de 40 esc. par. 
de cens foncier par an. L'acte mentionne que le bien avait 
été jadis censive pour le tout mais que ledit Oddoch avait 
racheté le cens foncier dû à la Table des Pauvres de 
St Michel : ende wat meer ute al den erve van der vors. 
gheelre stede ghing, dat zuverde de vors. Oddoch de eleghe- 
gheestheeren van Sente Michiels alsoot blyct bi den cyrogra- 
phen diere af ghemaect syn ende die scepenen zaghen (a). 

Le 28 Juillet 1379, Arnold Roels vend sa maison et une 
partie du terrain sur lequel elle s'élève (huus met som der 
erren) a Jean de Borchgrave. Cette maison en formait jadis 
deux : l’une payait à titre de cens foncier 46 esc. par. à la 
Table du St Esprit de St Jacques, et 9 esc. 1 den. par. 





(1) Arch. Com. Gand. Reg. Keure, I, fol. 104 yo, 

(1) Reg. Keure, fol. 34. Plusieurs rues s’appelaient rue de la Vigne, 
Celle dont il est question ici se trouvait, selon nous, dans le Vieux- 
Bourg. Si l'emplacement que nous indiquons est exact, nous avons 


Ai un exemple de franc bien constitué dans l'ancien domaine du 
eomte de Flandre. 








No 3. 
Par 1 Amortissement. 


Ce mode exceptionnel de constituer l'alleu urbain 
assure aux fonds des établissements religieux non seule- 
ment la liberté foncière mais aussi l'exemption de tout 
service public. Les échevins de la ville donnent au couvent 
des Fréres Mineurs de Gand une piéce de terre gisant 
devant leur église (1), et le comte Guy accorde des lettres 
d'amortissement en 1282, le vendredi aprés la Saint-Remi : 
laquelle pieche de tere nous lors aviemes aulire fois 
franchie par no letres patentes, ke ilz ont de nous, 
encoire la pieche de tere devant dicte lor franchissons 
de tous serviches et de toutes querques (3). 


g 6. 


L'EXISTENCE DE L'ALLEU 
DIT « VRIJ HUUS VRIJ ERVE » NEST PAS 
UN PHENOMENE LOCAL. 


Si notre théorie est exacte, s'il est vrai que la propriété 
spéciale, dénommée Vrij Huis Vrij Erve, ne doit son 
origine qu'à la libération du sol urbain à la suite de la 


(1) Aujourd'hui place du Commerce devant le Palais de Justice. 


(s) Arch. Com. Gand, Reg. NN, fol. 378. — Amortissement de l'an- 
cien manoir du chátelain dans lequel Simon de Mirahello fonde le cou- 
vent Ten Walle en 1341, voyez V. Van Der Haranen, Kl. ten Walle, 
pièces 23 et 25, — Amortissement du terrain de la chapelle des Tisse- 
rands, rue courte du Jour, 1372, Second Cart. de Gand, pp. 95 et 96. 
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wuigegeven en heeft geweest, dat lant ende ERVE sal die 
ghene diet toebehoirt, in poortrechte ofte in erfpachte mogen 
ssulgeven om jaerlicxe renten (1). A Arras, un recensement 
de 1382 mentionne toutes les maisons de la ville. Plusieurs 
doivent des rentes á des monastéres, á des hópitaux, au 
vidame de Chartres, á des bourgeois, tandis que plusieurs 
autres se trouvent indiquées avec cette mention. « et ne doit 
reient a forain. » Wautier Haterel qui perçoit des cens sur 
différents fonds ne paie rien pour ses propres terres (3). 

Les assises de Jérusalem distinguent dans leurs dis- 

positions sur la transmission des immeubles entre la terre 
tenue du roi, celle tenue d'un autre bourgeois et celle qui 
est franche. Si le vendeur est en la terre du roi et rend 
cens, il paye 1 marc à la cour et l'acheteur de la terre ou 
de la maison paie 3 besans. Si la terre ou la maison est 
franche si que elle ne rende riens a Roy ne a autre qui 
que soit, le vendeur n’a rien à payer tandis que l'acheteur | 
donne 3 besans á la cour (3). A Amiens, nous rencontrons 
une tenure dite franche, mais malgré son nom elle n'a rien 
de commun avec l'alleu urbain. Si elle ignore certaines 
charges elle connait par contre le cens foncier (4); elle 
correspond, pensons-nous, á ce que nous appellerons la 
lenure libre du droit urbain. 

Dans les villes marchandes de l'Allemagne nous avons 
pareillement retrouvé le franc bien. A Hambourg, le cens 
est remis en 1189 par Adolphe III de Schauenbourg. Or, 
chose remarquable, nous y constatons la présence d'une 
classe de propriétaires fonciers, qui prennent le nom carac- 
léristique de erfseten Borgere, ce qui correspond parfaite- 





(1 EL G. Hamaxgn. De Middeneeuwsche Keurboeken van de Stad 
Leiden, Leiden 1873, Keurboek 1450, III, XLVI, 206. 


(1) Acad. d'Arras, XXXVII, pp. 277—294—295—301. 
(3) $ 29 et $ 262. 
(4) Mon, du Tiers-Etat, I, p. 78. 
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Nous avons signalé deux autres modes de création 
du franc bien : le rachat individuel du cens foncier et le 
retour de la tenure au seigneur foncier pour non paiement 
dela rente fonciére. Ces deux modes se retrouvent en Alle- 
magne. A côté des areae déclarées libres par l'acte de fon- 
dation méme de la ville ou par la remise du cens seigneurial 
apparaissent les tenures libérées. A Lubeck, après l'incendie 
de 1276, une ordonnance du conseil permet le rachat des 
oldeme wortinse (1). A Dortmund, le statut de 1346 autorise 
le tenancier, qui assure sa maison contre l'incendie et la 
couvre de tuiles, à racheter le penninck ghulde qui la grève. 
Sila maison était déjà garantie contre le feu avant la pu- 
blication de l’ordonnance, le rachat n'est possible que du 
consentement du seigneur foncier (2). A Hambourg, le droit 
de 1270 dispose que le censitaire qui ne paie pas le cens 
peut étre chassé de son fonds (3). Un droit semblable régne 
dans d'autres villes. 

Les Schreinsurkunden publiées par R. Hoeniger nous 
permettent de constater la propriété libre á Cologne (4). 
Elle se dessine en effet nettement au milieu des innom- 
brables censives qui couvrent le territoire de la ville. Est 
bien libre de tout cens foncier la maison avec terrain, dont 
un chanoine de l’église Ste Marie fait donation à son église : 
1172-1178, Notum sit quod Tidricus beate Marie canonicus 
PROPRIETATEM DOMUS ET AREE, ¿in qua tpse manet, ecclesig 





(1) Haca. Das Alte Lúbische Recht, Cod. II, art. 125 et 127, p. 310. 
~Pavu. Lübeckische Zustände zu Aufang des XIV. Jahrh. Lübeck 
18, p. 47. — Pavu. Wieboldsrenten, pp. 17 à 26. — Voyez sbidem, 
P.% un exemple de ce rachat. Déjà avant l'incendie on trouve des 
les de libération individuelle. Voyez sbidem, p. 12 et 13 un acte 

1297, 

(+) Frexsporrr. Dortmunder Statuten, Appendice VI, pp. 201-202. 

(3) Hamburger Stadtrecht 1270, II, 3. Ep. LAPPENBERG, p. 13. 


(4) Kölner Schreinsurkunden des 12 Jahrhunderts, Quellen zur 
Rechts- und Wirtschaftgeschichte der Stadt Köln, herausgegeben von 
Robert Heniger, Bd. I, Bonn 1884-1888 ; Bd. II, Bonn, 1893-1894. 
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Allemagne les propriétaires fonciers libres s'appellent 
Hambourg erfseten borgere, à Lubeck, besetene borger; 
Dortmund, erfsaten (1). A Munster, où il y a une oppositio 
entre erve, qui marque la pleine propriété, et wicbolde, qu 
désigne le bien censal, ceux qui possèdent une erve s'af 
pellent erbmánner (2). A Bâle, dans les actes émanant de | 
juridiction publique urbaine, nous voyons réguliéremer 
apparaître à partir de la seconde moitié du XIIIe siécl 
parmi les témoins des erber luite (3), à Worms le erbe 
man (4). Ne connaissant que l'ensemble des documents pu 
bliés par Arnold, nous n'osons nous prononcer avec certi 
tude sur l’origine et le caractère de ces erber leute de Bale 

Nous croyons pouvoir nous arréter ici et tenir pou 
démontré que la propriété franche, quelque soit le non 
qu’on lui donne, ne se rencontre pas uniquement á Gand 
Une étude approfondie de la condition juridique du sal 
dans les différentes villes que nous venons de signale 
confirmerait, nous en sommes convaincus, la vérité de 
nos conclusions. 


g 7. 
DISPARITION DE L'ALLEU URBAIN. 


Après avoir assisté à la naissance de la propriété allo: 
diale, il est intéressant d'étudier sa disparition dans | 
ville. Les nombreuses franches terres et franches maisons 


(+) Voyez p. 39. 

(2) Paiztppi. Op. cit, p. 43 et p. 44. Nous n'admettons pas so 
opinion qui ramène les biens de ces Erbmänner aux alleux de 
paysans primitivement fixés en cet endroit. 


(s) Voyez Arnoup, pièces justif., pp. 364; 371; 373; 375; 482; 484. 
(+) Tbidem, p. 467, ao 1350; p. 470, a° 1367. 
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rencontrées, encore au XIVe siècle, dans la plus vieille 
partie du Portus, nous permettent de conclure que primi- 
tvement toute cette partie de la ville marchande devait 
jouir de la même condition juridique. Ce furent, en effet, 
les terrains de la rue Haut-Port, du Marché aux Légumes, 
du Quai aux Herbes, de la rue longue de la Monnaie que 
les marchands peuplèrent tout d’abord. Ces premiers habi- 
tants ne se trouvaient pas à l’étroit, serrés les uns à côté 
des autres, dans un lieu où les terrains abondaient : outre 
k fonds sur lequel s'élevait leur habitation, ils avaient une 
cour, un jardin, des champs même et nous savons que leurs 
maisons ne se touchaient pas : elles étaient toutes séparées 
les unes des autres par des ambitus ou tusschenwegen, qui 
dsparurent généralement à partir du XIVe siècle (1). Ainsi 
le vaste terrain, sur lequel s'élevaient la Grande Faucille, 
la Petite Faucille et l’Arrière-Faucille dans la rue Haut- 
Port, était tout entier aux mains des Rym, qui, en outre, 
possédaient trés probablement le terrain oú serpente au- 
jourd'hui la rue des Régnesses (2). 

Cependant la population ne tarde pas a s'agrandir. A 
côté des marchands proprement dits se constitue la classe 
des artisans. Il s'agit de donner une place à tous ces nou- 
veaux venus : les grands marchands, établis dans les par- 
ties de la ville les plus avantageuses au petit commerce, divi- 
sent leurs biens en parcelles et les donnent en tenure libre. 
Le cens presté pour prix d'une telle tenure est purement 
foncier et ne ressemble en rien au cens payé par les pre- 


(+) Le 8 Jan. 1671, le magistrat de Gand porte une ordonnance 
lendant á faire disparaitre les tusschenwegen restant encore dans la 
rille. Cout. de Gand, II, CCXXIII. En Allemagne, on les appelle rail ou 
sinkel ainsi à Giessen et à Cassel où on les retrouve par toute la ville. 

(2) Cette rue, nommée en flamand Rymgasse, doit son nom à la 
amille Rym dont le Steen se trouvait au bout ‘de la ruelle. On en a 
ait la rue des Régnesses! — Pour la situation de ces immeubles, 
oyez notre plan de la cond. jur. du sol de la ville de Gand au 
aoyen-âge. 
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miers immigrants á l’abbé de St Pierre (1). C'est grace 
á cet accensement que nous constatons, dans la rue Haut 
Port par exemple, plusieurs censives disséminées au milieu 
des francs biens. Le propriétaire des terrains sur lesquels 
s'élèvent les maisons, dites l’une de Sarrasyn, l’autre 
'¿ Scaec, accensa jadis la partie de son patrimoine située 
du côté du Sablon. Un acte de 1373 nous rappelle claire- 
ment la situation primitive : huus ende erve staende up de 
Hoghe poort dat men eedt de Scaec ende daer toe de 
Sarrasyn, van voren tot achter metter erven van den 
Roosen (2). La Rose, située au Sablon, nous apparait en 
effet comme censive. Un autre acte nous mentionne encore 
différents terrains, sis au Sablon et appartenant au pro- 
priétaire des susdites maisons (3). 

Comme les propriétés, situées dans la plus vieille partie 
du Portus, furent divisées et accensées de très bonne heure, 
nous ne possédons pas les titres de ces constitutions de 
censives. Un des plus anciens actes que nous avons 
retrouvés se rapporte à l'accensement d'un vaste terrain 
allodial, sis au coin de la rue Basse et de la Petite rue 
Basse, en 1303, moyennant 34 sous de cens foncier par 
an (4). Dans les parties de la ville, occupées postérieurement, 


pe 


(1) N'oublions pas que le cens, dû primitivement au comte, a été 
cédé à l'abbé en 941. Avant la remise de ce cens, deux catégories bien 
distinctes de censitaires coexistent dans le portus : les débiteurs du 
cens seigneurial envers l'abbé et les débiteurs du cens foncier envers 
des bourgeois. 

(2) Arch. Com. Gand. Reg. Keure, 1373-74, fol. 19 y”. 

(s) Arch. Com. Gand. Reg. Keure, 1388-89, fol. 49 vo. 

(+) Arch. de l'Eglise St Jacques (Saint-Esprit, Boîte I, 1 et 2, acte de 
1303). Nous possédons l'acte par lequel la ville accense en 1259 un ter- 
rain à l'abbaye de Baudeloo pour 40 sous de cens annuel, Wannxanis, 
V, Urk. 89. L'accensement le plus ancien que nous connaissions est 
celui fait par Gerardus Albus vers 1180: pretaxatam terram Gerardus 
suo in tempore in XXII mansuras divisit, et unamquamque sub censu 
IV sol. annuatim constituit..... Mingus, IV, p. 212. L’original repose 
à Lille, n° 135 de l'Inventaire des Arch. de la Chambre des Comptes 
à Lille. 





48 


ciers, comprenant tout l'intérêt qu'ils ont à exploiter la 
plus value de leurs terres, quittent leurs demeures, mor- 
cellent leurs jardins, divisent leurs maisons et les donnent 
á cens. Les habitations, presque toutes de méme étendue 
et de méme largeur, forment une suite non interrompue de 
boutiques où se débitent tous les produits de nos artisans 
du Moyen-Age. Si par ci par là un Steen subsiste, l'activité 
commerciale, qui anime la rue, ne tarde pas á encombrer 
sa fagade d'échoppes et d'étaux (1). Tout le terrain, situé à 
Vextrémité de la rue et appelé Wannekensaard est divisé en 
de nombreuses parcelles et accensé (2). 

Les documents, relatifs aux censives de la rue longue 
de la Monnaie, confirment ce que nous venons de dire: 
ils nous montrent au XIVe siècle la majorité des cens 
dans le patrimoine des viri hereditarii et il ne serait 
pas impossible de reconstituer les domaines primitifs de 
ces seigneurs fonciers (3). Toutefois déjà au XIVe siècle 
nous trouvons les cens fortement divisés, on vend des 
parties de cens comme on vend des parties de terrain ou 
de maison. La grande divisibilité, qui distingue la pro- 
priété urbaine immobilière, envahit en effet aussi les presla- 
tions foncières : celles-ci s'aliènent par tiers, par quart, 
par douzième. La petite bourgeoisie est à même de 
les acquérir et les petits bourgeois nous apparaissent 
ainsi, dès le commencement du XIVe siècle, à côté des 


(1) Le 7 Mai 1465, les Massemin vendent leur Steen dit thuua van 
Callekine metten wincle daer vooren. Cette maison prend le nom de 
het gouden Hant. 

(2) Il s’agit de la Place du Grand Canon au bout de la rue longue 
de la Monnaie. Les cens perçus en cet endroit restèrent réunis — chose 
rare — entre les mains d'un méme seigneur foncier jusqu’a la Révolu- 
tion française. Voyez le Plan. 

(s) Citons au hasard le Léopard, dont le terrain appartient aux de 
Gruutere (Reg. Keure, 1362-63, fol. 16); — le Steen dit « Pauhinnesteen » 
sur le terrain des Goethals (Reg. Keure, fol. 17 vs, 1376-77; — Le Lys 
sur le fond de ser Liévin Rijnvisch (Reg. des Parchons, 1365-66, 
fol. 36 vo). 


49 


familles patriciennes, comme seigneurs fonciers. Les pro- 
priétaires disposent aussi á titre gratuit d'une partie de 
leurs cens au profit des Tables des Pauvres, des chapel- 
lenies, des églises, c'est eux qui dotent les hópitaux, les 
couvents, les ordres mendiants surtout qui, arrivés tard 
dans la ville, devaient se contenter de cens et de rentes. Tout 
cela nous explique comment les cens fonciers se trouvent 
éparpillés dans toutes les directions et comment les terriers 
des familles nous renseignent des cens prélevés, non pas 
sur des terrains continus mais sur des parcelles, dissémi- 
nées par tout le territoire urbain. 

L'accensement d'un franc bien ne se fit pas toujours au 
profit d'un tiers. Il n'est pas rare de voir un propriétaire 
allodial vendre son alleu et le reprendre lui-méme immé- 
diatement á cens. 

Le 3 février 1317, dame Agnés Van den Heede, veuve 
de Jourdain de Brune vend son héritage (de herfachtichede), 
sis rue des Régnesses á Jean van Dornike, proviseur de la 
Table du St Esprit de St Michel, pour le prix de 6 liv. gros 
torn, Ladite dame reprend l'héritage á titre de censitaire 
moyennant 100 esc. par. par an: Vort so heeft jonfr. Aechte 
tors, de vors. herfachtichede ghenomen tenen erfliken cheinse 
Jeghen den vors. here Janne (van Dornike) omme 100 sceleghe 
parisise tsiaers ofte omme alsulke paye alse daer men oude 
rente mede ghelt ghemeenlike in de port van Ghent (i). 

La conversion de l’alleu en censive se fait aussi par 
partie. Le 14 Juillet 1379, Jean Masch vend à Liévin Ryn- 
visch la moitié du terrain sur lequel se trouve sa maison : 
alf de erve, licghende up den Kalanderberch daer thuus met- 
ler ghelaghen up staet dat men eedt de Niewe Hellem. Le ven- 
deur reprend l’héritage teenen eerfliken cheinse omme drie lib. 
par. tsiaers eerfliker renten te betaelne eeuwelike durende 
ken Sente Jans daghe in midden zomere. Ainsi Jacques 
Masch reste propriétaire allodial de la moitié de l’héritage 
tandis que pour l'autre moitié il devient censitaire (2). 





(1) Petit Cartul. de Gand, II, p. 54, Pièce 32. 
(t) Arch. Com. Gand. Reg. Keure, fol. 47. 4 
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Le 28 Aoút 1379, la propriété allodiale de grote Zwa: 
ende de cleene Zwane up de Hoghepoort est l'objet d' 
acte intéressant. Elle faisait partie du patrimoine de 
famille Uten Zwane, quand le chevalier Jean Utenzwa 
vendit l'area, sur laquelle s’élevaient les maisons, a Ba 
douin de Ravescot au profit de son fils Guillaume al « 
erve gheel daer de huussinghen up staen die men eedt : 
Grote Zwane ende de Clene Zwane up de Hoghepoc 
met al den rechte dat der vors. erven toebehoirt. Apr 
les formalités de l’effestucation, ledit Baudouin au nom « 
son fils remit le terrain au vendeur moyennant un ce 
foncier de 36 liv. par an : dewelke erve Boydin vors. in| 
mame ende over Willekine drough up ende gaf mer Jan 
vors., sine hoyre ende nacommers te hebben ende te besi 
tene euwelike durende, sinen hoyre ende nacommers om1 
eene somme van sesse ende dertich lb. par tsiaers jaerlik 
ende euweliker renten. Le vendeur Jean Utenzwane co: 
serva la superficie et l'engagea en súreté du service rég 
lier de la rente foncière. Il promit en outre, en c: 
d'aliénation de la superficie, de donner la préférence 
son seigneur foncier (1). 

Pour étre complet j'ajouterai que le Portus offre tro 
exemples de transformation de francs biens en fiefs. Ce so: 
la trois exceptions. Les échevins s’opposaient énergiqu 
ment à une telle conversion, et non sans motif. Constitu 
un fief, c'était soustraire une parcelle du sol urbain à | 
juridiction fonciére des échevins et faire dépendre le 
ceuvres de loi des hommes du Vieux-Bourg. Nous parleror 
de ces fiefs au chapitre IV. 


(1) Arch. Gom. Gand, Reg. Keure, fol. 2 vo. — Cette propriété red 
vient dans la suite allodiale. ler Gr. livre Vry Huis, fol 120 (10). 
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Molen les 11 esc. par. que celui-ci lui payait à titre 
de cens foncier du chef d'une area, sise au dehors de la 
cuve, au delá de la porte dite * Walpoort , (1). Les terrains 
non encore bâtis, et ils étaient très étendus dans le Quar- 
tier de Brabant, avaient passé par la cession dans le patri- 
moine de la ville, qui non seulement y constitua de nom- 
breuses censives mais y vendit aussi certaines parcelles en 
pleine propriété : ce fut lá une nouvelle source de francs 
biens. Au milieu des immenses prairies et des terres ma- 
récageuses, cédées en 1269, nous rencontrons de méme 
certaines prairies dites franches (vrij goed, eyghen goed). (2). 

C'est encore sous l'influence du droit urbain que le 
franc bien se manifeste dans les seigneuries ecclésiastiques 
de St Bavon (3), et de St Pierre (4). Les bourgeois de Gand, 
se transportant dans les seigneuries voisines, aménent avec 
eux leur droit et l’attachent insensiblement au sol qu’ils 
occupent. | 

Nous ne pouvons insister davantage ici sur l'influence 
du droit urbain dans les terres environnant le Portus. Nous 
en ferons une étude approfondie au chapitre VII du pré- 
sent ouvrage. 


(1) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 31. — Exemple de propriété 
libre dans le Vieux-Bourg, Reg. Keure, fol. 29 vo, a° 1397, 11 Janv. — 
dans les anciens domaines du châtelain, Reg. Keure, fol. 43, a° 1376, 
30 Juin; ibidem, fol. 39, a? 1397, 2 Févr. 

(2) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 3, a? 1375, 3 Sept. — Ibidem, 
fol. 60 vo, a° 1398, 4 Juin. — Ibidem. fol. 3 vo, ao 1400, 3 Sept. 

(s) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 33, ao 1378, 4 Avril. — F. de 
l'hópital St Jean, no 9, a° 1514, 10 Mars. 

(+) Arch. de l'Etat à Gand, Reg. des contrats passés devant la loi 
de St Pierre, fol. 124, ao 1538, 22 Juin. 


APPENDICE. 


Histoire d'un groupe de maisons sises au 
Marché aux Grains. 


Il sera intéressant d'observer l’activité juridique et 
économique, qui se déploie dans le domaine de la pro- 
priété, dans l’histoire d'un groupe déterminé de maisons. 
Ce groupe, appelé “ Terlinc van den ouden Sack , s'élève 
au coin de la rue du Paradis et du Marché aux Grains. Le 
coin est occupé par la maison principale qui porte comme 
enseigne “ de Sack. , D'un cóté, dans la rue, se trouve 
une maison, divisée en deux habitations, de l’autre, au 
marché aux Grains, deux maisons distinctes, l’une appelée 
De Maecht van Gent, Vautre De Witte Leeu. Les fonds, sur 
lesquels s'élevent ces différentes maisons, formaient jadis 
un seul et méme terrain de la nature du franc bien. 





Rue du Paradis. 
Steen, des Borluut. 





de Bonte 


Marché aux Grains. 
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ende onverdeelt. Ende dese vors. XIT lb. par. tsiaers hebben 
Pieter ende joncvr. Lisbette sijn wijf vors. ghelooft te ghel- 
dene ende te betaelne Jacoppe vors. telken Sente Niclaeus 
daghe in December, ende also euwelike durende telken Sint 
Nidaeusdaghe; ende waert dat Pieter ende joncvr. Lisbette 
tors. ofte hare nacommers niet en golden Jacoppe vors. ofte 
sine nacommers dese vors. XIT lb. par. tsiaers te daghe 
vorscreven ofte binnen XIII nachten daer naer ombegrepen, 
so mach Jacop vors. ofte sine nacommers syn hand slaen an 
dese vors. huse ende doenne mede sijn profijt ende sinen 
wille, ende ghelden den lantcheins; ende waert also dat 
brand gheviele ende dese vors. huse verberren ende te nieute 
ghinghen, ende Pieter ende joncvr. Lisbette vors. ofte hare 
nacommers dese eelt van deser vors. erven ofte terlinghe niet 
husen no betemmeren wilden ende ghelden den landheer 
sinen landcheins ende Jacoppe vors. ende sine nacommeren 
XII lb. par. sjaers alsoet vors. es, so mach Jacop vors. ofte 
sinen nacommeren hare hand slaen an dese vors. erve ofte 
terlinc ende doenne mede haer profijt ende hare beste, 
behouden altoes den landheer sinen cheins te sinen termine. 
Ende hier was toeghedaen al datter toebeorde ghedaen te 
sine naer de wet van der poort. Hier over was her Michiel 
tan Affelghem, meester Cornelis sone, als landheer ende 
ontfangher van shospitaels weghe vors. Actum primo die 
decembris anno LXXIP. | 


Arch. Com. Gand, Reg. de la Keure, fol. 17 vo. 


Telle est la situation de l'immeuble lorsque les géo- 
mètres jurés de la ville (erfscheeders) sont chargés d'évaluer 
la valeur du terrain tout entier et celui de la maison voi- 
sine, sise rue du Paradis. Ils déclarent dans leur rapport 
d'expertise, fait devant les échevins le 21 Janvier 1373 (n.s.), 
que le terrain du Vieux Sac vaut 98 livres par. de cens 
foncier par an et celui de la maison voisine, qui formait 
jadis un seul bloc avec le précédent, 15 liv. par., soit en 
tout 43 liv. par. Cette évaluation est instructive : comparant 
la valeur déclarée en 1373 au cens foncier de 12 livr. par. 
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payé pour la moitié de l'area, nous voyons que la valeur 
du terrain a presque doublé depuis l’époque de Paccen- 
sement de la première moitié de l'alleu. Nous compre- 
nons parfaitement ce qui fit agir le censitaire Pierre 
Van der Crucen lorsqu'en Décembre 1372, il greva son 
bien de 12 liv. par. de rente perpétuelle. Il voulait tirer 
profit de la plus value, acquise par sa censive, en la char- 
geant du service d'une rente héréditaire. 


TEXTE : 


Kenlic zij etc. dat meester Jan Van den Abeele ende 
meester Jan Gelins, alse ghezwoerne herfsceeders in de stede 
van Ghend, brochten over sekren prijs van ervachticheden, bij 
hemlieden ghedaen, ghelyc dat hier naer volght van woorde te 
woorde : Dit is de prijs van de erven, die deerfsceeders ghe- 
daen hebben an den Coren(aert), licghende up den houc van 
de Donkersteghen, tsente Niclaeus waert daer de huuse up 
staen die men eedt DEN HOUDEN Zac, welke erve, ghelijc sij 
gheleghen es onder de vors. huuse, zij prijsen weert wesende 
XXVIII lb, par. sjaers erveliker renten. Item derve die 
leeght bachten deser vors. erven in de Donkersteghe ende 
streckende neven dese vors. erve, daer een huus up staet met 
tween woninghen, prijsen zij weert wesende XV lb. par. 
tsiaers erveliker renten. Dit was aldus overbrocht van de 


vors. erfsceeders den XXIen dach van Laumaend anno 
LXXII. 


Méme dépôt, Reg. Keure, fol. 14. 


La propriétaire dame Claire Van Sele avait sans doute 
demandé l'expertise officielle, puisque, le 9 février suivant, 
nous la voyons vendre sa moitié allodiale à Jacques de 
Ravescot, l'acheteur de la rente créée par Pierre Van der 
Crucen, et la reprendre immédiatement après l’effestuca- 
tion, à titre de censitaire moyennant un cens foncier de 
21 liv. par. 10 esc., prix fixé par les géomètres de la ville. 
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A partir de ce jour, le vaste alleu qui couvrait jadis tout le 
coin de la rue du Paradis et du marché aux Grains n’existe 
plus. Il apparaît désormais comme censive dans les regis- 
tres scabinaux. 


TEXTE : 


Kenlic zij etc. dat joncvr. Clare van Zele, ser Seghers 
Crudeneren wedewe, kende ende lijde dat zoe vercocht heeft 
vel ende redelike Jacoppe van Ravenscoet deelt van de erven 
daer viere huse up staen, licghende an den Cornaerd in de 
Donkersteghe, dat men eed DE HOUDEN Sac, streckende van 
Goessins Borluuts steene was tote Pieters van Antwerpen, 
ende dit omme eene somme van ghelde daer af dat haer 
joncor. Clare vors. kende vermoet, betaelt ende al ghenouch 
ghedaen van Jacoppe vors. ende naer tonthuten, tontherven 
ende tontgoeden van joncvr. Claren vors., so was Jacop vors. 
wettelik der toe ghedaen, der in gheherft ende ghegoedt als in 
sijn wettelik ghecocht ende wel betaelt goed, ende daer was 
af belooft ende weder bevolen de wettelike waersceep naer de 
we van der poort, boven den roupe diere af ghedaen was 
lallen kerken naer costume ende uzage van der stede ende die 
overleed sonder enighe calaenge. Welke eelt van derven Jacop 
vors. heeft overghegheven joncvr. Claren vors. omme XXT lb. 
ende X sc. sjaers ervelix cheins te betaelne euwelike ende 
ervelike durende, telken Sente Pieters daghe in Sporcle, ende 
valt deerste paiment tSente Pietersdaghe int jaer LXXITT 
Actum IX die febr. anno LXXII. 


Même dépôt, Reg. Keure, fol. 17 vo. 


Il faut croire que ces différents actes juridiques avaient 
ent'eux un caractère d'étroite relation, puisque quelques 
jours après l'achat de la moitié allodiale de Claire Van 
Sele, le 13 février, Jacques de Ravescot divise son cens 
foncier en plusieurs parcelles. En exécution du testament 
de Henri Naes, il gratifie de 13 liv. par, les chanoines de 
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craindre un nouvel asservissement, puisqu'au XVIe siécle 
l’accensement était hors d'usage. 

Il est inutile de continuer ici l’histoire des maisons qui 
nous occupent. Nous la retrouvons en effet tout entiére, 
depuis le jour de l'inscription jusqu’à la Révolution fran- 
caise, dans le terrier des franches maisons franches 
terres (1). 


(1) 2 Gr. Ouden Boec Vrij Huis, Vrij Erve, fol. 665 vo à 737. | 


CHAPITRE II. 


LES ORIGINES DE LA TENURE URBAINE 


8 1. 


CRITIQUE DE LA THÉORIE D'ARNOLD ('). 


La théorie d'Arnold sur la propriété urbaine est em- 
preinte des idées qu'il nous expose dans sa Verfassungsge- 
schichte der deutschen Freistädte. Il distingue dans les 
terres ecclésiastiques deux groupes différents de popula- 
tion : la familia de l’église et l’Altfreigemeinde. Par l'octroi 
des privilèges d'immunité, la familia est placée sous la 
juridiction domaniale (2) de l’évêque et soustraite à l’action 
des pouvoirs publics ; le groupe libre au contraire continue 





(t) Zur Geschichte des Eigenthums in den deutschen Stddten, mit 
Urkunden, Basel 1861. 
_ (2) Nous emploierons les expressions de droit domanial et de juri- 
diction domaniale à la suite de M. Pirenne qui justifie comme suit cet 
emploi : “ J'emploierai les mots de juridiction domaniale et de droit 
domanial pour désigner la juridiction et le droit que les érudits alle- 
mands appellent Hofrecht. On ne peut employer dans ce sens ni l'ex- 
Pression de juridiction seigneuriale qui dit trop ni celle de juridiction 
domestigue qui dit trop peu., (Orig. Const. Urb. Revue Histor. Tome 
Lil, Paris 1893, p. 56, note 4). 
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réelle. Plus tard quand le capital mobilier fait son entrée 
dans le domaine économique et y prend une situation pré- 
dominante, le cens réel est déclaré rachetable et la liberté 
du sol proclamée (1). 

Dans son histoire des constitutions urbaines, Arnold 
s'est borné aux seules villes, qui portent le nom de Frei- 
stádte : Cologne, Mayence, Worms, Spire, Strasbourg, Bâle 
et Ratisbonne, or toutes ces villes, on le sait, sont des 
villes épiscopales. Dans son histoire de la propriété, 
comme il s'en tient uniquement aux archives de ces 
villes, ses matériaux sont presque tous d'origine ecclé- 
siastique. Il allègue entr'autres les 15000 actes des archi- 
ves des différents couvents de Bale. Ce fut un trés grand 
tort que de limiter ainsi les recherches : une seule espéce 
de documents ne peu en effet suffire à l'explication d'une 
institution juridique aussi complexe que la propriété 
urbaine au Moyen-Age. Ce fut un plus grand tort encore 
que de faire un seul et méme mélange des différents 
documents recueillis, de les enlever ainsi de leur milieu et 
de ne plus distinguer ni la ville d'où ils étaient originaires, 
ni les personnes dont ils émanaient, ni la nature des terres 
quien faisaient l'objet. Toute la dissertation d'Arnold se 
ressent de ce défaut de méthode. Guidé par des sources 
purement ecclésiastiques, il assigne comme origine exclu- 
sive á la tenure urbaine, la tenure du droit domanial, dont 
les destinées se confondent avec celles des demi-libres dans 
la ville. Et cependant, s’il s’était arrêté un instant aux 
archives des grandes villes marchandes comme Lubeck et 
Hambourg, des villes neuves comme Fribourg-en-Brisgau 
et Radolfzell; s’il avait jeté un coup d'oil dans les Stadt- 
bicher et les Schreinsurkunden, il n’aurait pu ne pas aper- 
cevoir qu'à côté de cette censive, dont le berceau est 
en effet le droit domanial, il en existait une autre, la 





(1) Telles sont en substance les idées exposées par ARNOLD, Zur 
Gesch. des Eigentums, p. 3 — p. 34 et suiv. — p. 54. 
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(inferior cultura) (1). Dans la partie essentiellement mar- 
chande du Portus Gandensis, telle la rue Haut-Port, les 
cens en volaille sont relativement rares, ils se rencon- 
trent au contraire fréquemment dans les endroits jadis 
livrés à l'exploitation agricole (2), 

Si nous interprétons bien certains actes, qui figurent 
parmi les piéces justificatives du livre d'Arnold, nous 
y retrouvons la tenure libre du droit urbain. Nous 
remarquons en effet le fonctionnement de la juridiction 
publique urbaine pour une certaine catégorie de biens, 
possédés par des bourgeois. Ces biens ne peuvent étre 
que des propriétés urbaines tenues jure civili, Qu'on ne 
nous objecte pas que la comparution devant le ma- 
gistrat ne constitue qu'une précaution utile pour rendre 
plus solide une mutation immobiliére. A Bále, la juridic- 
tion urbaine en matière gracieuse fonctionne à une 
époque où les établissements ecclésiastiques exercent en- 
core seuls la juridiction fonciére pour les biens qui sont 
de leur mouvance. Quand le 23 avril 1255, le chevalier 
Albert de Strasbourg (miles Basiliensis) vend à Berthe, 
veuve d'Anselme, bourgeois de Bale, une terre qui lui 
appartient ad ipsum jure proprietatis spectans, et sise 
in civitate Basiliensi super monte qui dicitur Nadelberg, 
il se présente devant la juridiction de la ville, mani- 
festement parce que la terre dont il s'agit relève de 
cette autorité (3). 

La tenure urbaine, constituée selon le droit urbain, 
s'accuse nettement dans certains actes d'accensement. En 


(1) Cf. le Plan de la condition juridique du sol de la ville de Gand 
au Moyen-Age qui indique toutes les maisons soumises à un eens 
en céréales au profit de l'abbé de Saint Pierre, 

(2) Voyez la partie IV de cet ouvrage $ 3. 

(5) P. 320, — Voyez encore p. 330, a 1267; — p. 343, a° 1275; — 
p. 351, a° 1281; — on comprend toute l'importance que présente, dans 
notre méthode, la situation de l'immeuble. 
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1300, un bourgeois, Henri dit der Scheider accense á Ulric 
Ane Sorge une écurie ze rechtem erbe temerme NACH DER 
STAT VON BASIL RECHTE UND GEWONHEITE. Les témoins sont 
des erber lute de la ville (4). En 1302, différents bourgeois 
passent devant le bourgmestre et le conseil de Bale un 
acte d’accensement d’une maison NACH DER STETTE GEWON- 
HEIT VON BASILE (2). 

Rosenthal, dans sa brochure sur la propriété a Wurz- 
bourg, ne s’étend pas sur la question des origines de la 
tenure urbaine. Il reprend sans discussion la théorie d’Ar- 
nold (3). La brochure d’Aug. Nagel (4), faite sur le méme 
modèle, se réduit à quelques constatations pour les villes 
de la Hesse supérieure. 


8 2. 


CRITIQUE DE LA THÉORIE DE GOBBERS. 


L'opuscule de Gobbers sur la propriété à Cologne 
renferme un singulier mélange d'erreurs. Les unes ne peu- 
vent s'expliquer que par un manque de connaissances 
historiques, les autres par l’emploi de sources en tous 


(1) P. 396. 


(2) P. 403. Exemples analogues, a* 1307, p. 415; — a* 1309, p. 419; 
— a° 1330, p. 44; — ao 1335, p. 449; — a? 1348, p. 461; — ao 1357, 
p. 465 etc. 


(3) Zur Geschichte des Eigenthums in der Stadt Wirzburg mit 36 
Urkunden 1878, p. 37. * 


(4) Zur Geschichte des Grundbesitzes und des Credits in den Ober- 
hessischen Städten, Giessen 1883 (Dritter Jahresbericht des Oberhes- 
sischen Vereins für Localgeschichte). 
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taire de la censive. On y stipule en effet que l'accensement 
se fait non seulement au profit du contractant mais aussi 
au profit de ses enfants et de tous ses héritiers et ayants- 
cause, telle la clause : Waltero et uxori eorumque heredibus 
concessimus ut tam ¿psi quamdiu vixerint quam heredes post 
mortem ipsorum possideant (1). Une telle stipulation présup- 
pose une époque où le bail n'était pas héréditaire. Il y a 
plus, dans la plupart des actes d'accensement, on insére la 
clause censum nunquam augmentari, et cette clause non plus 
ne peut étre une superfétation. Elle nous fait songer 4 une 
période pendant laquelle le cens était sujet à des variations. 
Ces variations ne peuvent s’expliquer que si nous sup- 
posons l'existence d'un bail à lexpiration duquel on change 
le montant du loyer. Lorsque le bail se transforme en 
contrat héréditaire, le preneur croit nécessaire de se 
garantir par une stipulation expresse contre tout change- 
ment ultérieur du cens (2). 

Voila dans toute sa force l'argumentation de M. Gob- 
bers. Il me nous sera pas difficile, pensons-nous, de 
répondre a une théorie qui ne repose en réalité que sur 
une pure spéculation juridique. Sur le seul fondement de 
deux déductions in abstracto, l'auteur conclut à l'existence 
dans la ville primitive d'une institution dont les monuments 
historiques ne nous ont pas conservé la moindre trace. Si 
nous consultons les textes les plus anciens du Moyen-Age, 
nous retrouvons partout le bail héréditaire ou, pour mieux 
dire, la censive. Les chirographes de la première moitié 
du XIIe siècle nous en parlent et ils ne nous la présen- 
tent pas comme une nouveauté; il en est de méme 
des chartes politiques, des chroniques, des cartulaires. 
Quand au XIIe siècle, l’abbé de Saint Vaast d'Arras 





(1) Acte de 1230, cité par Gobbers p. 13. 

(2) Nous traduisons Beliehene par preneur et Erbleihe par bail 
Mréditaire pour rester dans l'idée de Gobbers. Ces expressions sont 
évidemment inexactes. Il faut dire censitaire et censive. L'emploi de 
ces mots nous éloignerait de l'idée du bail temporaire, imaginé par 
Gobbers comme se trouvant à la base de la tenure urbaine. 
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el Parchevéque de Rheims abandonnent à la population de 
jour en jour croissante leur cultura, leur terra indominicata, 
ils la divisent en parcelles constituées en autant de tenures 
héréditaires, Pourquoi ces contemporains n'exploitent-ils 
pas leurs terres suivant le mode de la location temporaire? 

Une théorie, qui ne trouve pas son soutien dans les 
textes, est fort compromise. De plus si nous examinons 
ce que Gobbers considére comme les vestiges du bail á 
terme disparu, ces prétendus vestiges ne tardent pas à 
s’évanouir. L'argument, tiré de la clause de l'hérédité 
au profit du censitaire et de ses héritiers, cessera de pré- 
senter quelque valeur, si nous n’envisageons pas à l’exem- 
ple de Gobbers les actes d'accensement isolément, mais si 
nous comparons leur rédaction á celle des autres documents 
juridiques contemporains. Nous retrouvons la mention des 
héritiers dans les ventes et les donations, pour ne citer que 
les contrats les plus usuels; on déclare vendre á Pacheteur 
et à tous ses héritiers, donner au donataire, à ses enfants, 
à ses héritiers et successeurs; or, personne ne songera à 
inférer de là que jadis la vente ne conférait à l'acheteur 
et la donation au bénéficiaire que des droits exclusive- 
ment temporaires. Si nous parcourons les Schreinsurkun- 
den, documents des plus précieux pour l'histoire du droit 
privé à Cologne, nous remarquons, dès les premières pages, 
la grande importance accordée aux héritiers dans tout acte 
juridique quelconque. D'ailleurs la logique de Gobbers se 
tourne contre lui. Si la mention et omnibus heredibus dans 
l'acte d'accensement prouve que primitivement l'acte 
n'était émis qu’en faveur d’une seule personne, que dire 
de la mention et nullis heredibus? Est-ce aussi une preuve 
qu’à une époque antérieure l'acte se donnait régulièrement 
au profit de tous les héritiers? Ainsi vers 1159-1169, 
Mathilde et son fils Louis concèdent à Gozbert et à sa 
femme Willeburge et nullis eorum heredibus une maison 
moyennant un cens de 11 sous par an (1). 


(1) Hestcen, Kölner Schreinsurk., Mart, 4, II, 5. 
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concédée. Un acte de la fin du XIIe siècle nous le montre 
clairement. Un doyen de St George fait donation a son 
couvent d'une maison avec terrain, grevée de 30 esc. de 
cens. Il se réserve le droit de disposer de la plus-value 
que le cens peut acquérir dans la suite, plus-value qui 
était très probable, puisque l’area de la maison fort spa- 
cieuse était propre 4 recevoir de nouvelles habitations : 
quoniam autem prefate domus area lata est et spaciosa et 
edificiis in ea construendis idonea, quicquid in ea structum 
tel edificatum fuerit seu quocumque modo factum, ut in 
majorem summam census excrescat, liberum mihi de hoc 
disponere pro mee voluntatis arbitrio (4). 

La clause susdite se rencontre à Cologne dans le baila 
long terme et dans le bail viager, ce qui prouve qu'elle ne 
peut avoir la portée que lui attribue Gobbers. Vers 1159, 
Chrétien de Sautculen acquiert une ha!le d'un certain Héri- 
man eo pacto ut singulis annis quamdiu vixerint 15 sol: 
pro censu inde persolvat et Herimannus CENSUM ILLUM NEC 
AUGERE, NEC MINUERE DEBET (2). 

1178-1183. Hériman vend a sa femme Irmengarde un 
marc de cens, prélevé in loco et halla inter pellifices sita, 
In qua stat Sigewinus de novo foro ita ut post mortem 
Sigewint EUNDEM CENSUM AMPLIARE POSSIT ET MINUERE (3). 

A Strasbourg, Conrad Virnecorn céde 4 trois sceurs 
converses une area pour cent ans, en Juin 1244, ce moyen- 
nant 5 sous et 2 chapons par an sine omni augmenta- 
tione (4). De même à Lubeck, Jean Van der Fáhre acquiert 
le 6 Juillet 1319 une erve a titre de censive avec stipulation: 
unde de tyns den scal man en nicht vor hogen, wenne se 
scolen dar erveleken be bliven kind na kinde (5). 


—, 


(1) LacouBLET, Niederrh. Urk. buch, 1, 357. — ARNOLD, pp. 38 et 39. 

(2) Hentaer. op. cit., Mart. 4, II, 17. 

(3) Ibid., Mart, 9, V, 17. 

(4) Strassb. Urkb. I, no 288. 

(s) Labecker Urk. Buch. II, n° 376, p. 325. — On sait qu'à Lubeck, 
après l'incendie qui désola la ville à la fin du XIIe siècle, on coupa 


court à toutes les difficultés en autorisant le rachat du cens foncier 
Prmitif, 
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ressources, il ne pouvait y avoir place pour le bail a terme. 
Celui-ci conférait au preneur non pas un droit de disposition 
sur l’objet loué mais uniquement un droit de jouissance, 
ce qui le forcait 4 conserver la chose comme elle lui avait 
été remise. Or quel avantage le citadin pouvait-il avoir a 
garder une area pendant un terme fixé? Ne la prenait-il 
pas pour y bátir et non pour la cultiver? Et qui aurait 
voulu bátir, avec la perspective de devoir abandonner le 
terrain au bout d'un certain temps? Admettons un mo- 
ment que le bail à terme, imaginé par Gobbers, accordait 
au preneur le droit de construire sur le sol loué, à quelles 
difficultés inextricables n'aurait-on pas abouti? Pour régler 
les droits respectifs du propriétaire et du locataire á la 
fin du bail, il aurait fallu un ensemble complet de législa- 
tion : or les sources, oú nous voyons tout le droit en état 
de formation, ne nous parlent de rien de tel. Supposer 
même l'existence des règles compliquées du louage aux 
X' et XIe siècles dans une ville, où il n'y a même pas 
encore une organisation réguliére, nous parait absolu- 
ment impossible. De telles régles ne conviennent en effet 
qu'à une société à structure plus ou moins achevée. 

Quant aux considérations de Gobbers expliquant 
la transformation du bail à terme en bail héréditaire, elles 
sappliquent tout aussi bien à l'introduction immédiate de 
la censive (1). 

L'acte le plus ancien allégué par Gobbers remonte á 
l'année 1177, et constate une constitution de censive. Dans 
la théorie de l'auteur, la censive devait étre trés jeune 
encore en 1177, or les Schreinsurkunden, que Gobbers a cru 
devoir négliger, nous raménent a l'année 1130 et nous 
montrent la censive en pleine efflorescence. Pourquoi ne 
hous mentionnent-elles pas le louage comme forme domi- 
nante si l’évolution s’est faite réellement dans le sens indiqué 
par lui? Nous avons recherché et trouvé l'histoire de la 


TR nmnnnnee 


(1) P. 14, 
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maison qui fit l’objet de l'accensement de 1177. Il 
était intéressant de savoir ce qu'était la condition juri- 
dique de cet immeuble avant la concession jure hereditario 
de 1177. Puisqu'elle appartenait á l’abbaye de St Trond, 
les Annales S. Trudonis devaient nous en parler. Elles nous 
renseignent en effet que la maison, tombée en ruines, fut 
rachetée par l’abbaye en 1157 (1). Ce rachat fut inscrit, 
comme suit dans les Schreinsurkunden : Wiricus, preposi- 
tus S. Trudonis, vice abbatis sui Gerardi, hereditatem 
Winrici Berneri filii quam de ecclesia S. Trudonis habuit, 
redemit et ecclesig sug readquisivit; ipse Winricus et mater 
ejus et heredes eorum in presentia judicum et parrochiano- 
rum reddiderunt et effestucaverunt (2). Ce texte suppose une 
censive, non un louage. La maison avait été en effet 
accensée tout au commencement du XIIe siècle. Rodolphe, 
auteur de la chronique de St Trond, vécut de 1070 a 1138; 
il fut élu abbé en 1107, or c'est lui qui nous rapporte que 
l’abbaye possédait à Cologne deux maisons, qui lui devaient 
18 deniers à titre de cens foncier, et une troisième, la domi- 
nicalis domus, concédée par ce même Rodolphe agissant en 
sa qualité d'abbé à un certain Bernerus, certainement le 
même dont les héritiers vendirent leur jus hereditarium à 
l'abbaye en 1157 (3). La maison rachetée fut reconstruite 
et resta durant vingt ans la propriété de l’abbaye. En 1177, 
elle fit l’objet d'un second accensement au prix de 6 marcs 
par an (4). 

Aussi loin donc que nous puissions remonter dans les 


(1) M. G. H. SS. X, p. 346. 

(2) HexicEr, Schreinsurk. 2, 1, 49. 

(3) C. pe Borman, Chron. de St Trond, 1, pp. 162 et 163, 

(4) Hanicer, Mart. 11, Il, 1. — C. Prot, Cartulaire de St Trond, I. 
p. 133. — Pour l'histoire de cette maison voyez Heeniger, Mart. 2, 1, 49, 
— 9, V,1. — P. 27 notes 2 et 3, — p. 39 note 1, - 2, IV, 41, — 3, III, 3, 
— 5, V. 12, — 11, 11, 1; — Chronique de St Trond (édition C. de Bor- 
man), I, p. 162 et p. 163; — Cartulaire de St Trond, éd. C. Piot, I, 
p. 133. — Le Livre de Guill. de Ryckel (1219 1272) publié par H. Pi- 
renne, 1896, pp. 86-87. 
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sources, nous nous heurtons à la censive (Erbleihe) et nous 
ne découvrons nulle part la moindre trace du bail 4 
terme de Gobbers. A Wurzbourg, l'acte le plus ancien, cité 
par Rosenthal (1), est de 1119, il constate une concession 
jure hereditario. A Strasbourg, l'acte le plus ancien, trouvé 
par Jaeger (3), est de 1132, il se rapporte lui aussi 4 un 
accensement sub jure hereditatis perpetuae. 

Si la censive au milieu du XIIe siècle constitue encore 
la règle, nous voyons cependant apparaître déjà sporadi- 
quement le bail temporaire ou le louage tel que nous le 
pratiquons. Le développement économique est arrivé à un 
degré tel que le bourgeois ne peut plus se contenter d'une 
institution aussi peu mobile que la censive. De son côté la 
vie juridique devient plus intense et comporte désormais 
des conceptions plus compliquées. Dans de telles circon- 
stances, la naissance du bail à terme ou autrement dit du 
louage devient non seulement possible mais même néces- 
saire, aussi nous en constatons les premiers symptómes. 
Les quatre premières chartes aux inscriptions de biens 
de Cologne nous fournissent déjà pour la paroisse de Saint 
Martin neuf exemples de baux à terme (3). Dans la pa- 
roisse de Niederich au contraire, le jus hereditarium 
reste toujours exclusivement la règle (4). Dans les chartes 





(1) P. 38. 
(2) P. 19. 
(3) Hextcen, Mart. 2, II, 26 : bail d'une maison pour 2 ans. 
. „ 2, III, 13. 
> „ 3,1, 34 : conductio loci. 
> » 3, 1,45: dimidius locus pour la vie du preneur. 
» » 3, III, 1: maison pour la vie des preneurs et celle 
des héritiers les plus proches. 
. » 3, V, 14: cellartum pour la vie des preneurs et 
celle de leurs enfants. 
. „ 4, IV, 10: domus et area pour la vie des preneurs. 
. „ 4, IL, 17 : halla pour la vie du preneur. 


4, Il, 5 : mansio pour la vie des preneurs. 
(4) Un | certain "Vugelon divise ses biens en 6 parcelles et constitue 
autant de censives, Hoeniger, Nied. 11, III, 16 à 21. Pour d'autres accen- 
sements faits par ce Vugelon, voyez Nied. 8, VII, 1; — ibid. 9, IV, 12. 
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cet auteur n'a pas connu la tenure libre du droit urbain, 
mais il n'a pas méme entrevu la censive d'origine doma- 
niale, déjà fixée par Arnold. Il n’a donc distingué aucune 
des deux espèces fondamentales de tenures qui se parta- 
gent le sol urbain. C'est l'effet de sa méthode trop exclusi- 
ment juridique, de l'insuffisance de ses sources, de son 
manque de connaissances des institutions urbaines du 
Moyen-Age. 


g 8. 


TERMINOLOGIE. 


Avant d'entrer dans l'exposé de notre opinion sur 
l'origine de la tenure urbaine, il importe de prendre une 
connaissance exacte des différentes appellations, qui ser- 
vent dans nos sources á désigner la censive. Tout en in- 
sistant particulièrement sur l'histoire de la terminologie a 
Gand, nous ne nous y arréterons cependant pas exclusive- 
ment. Puisque la censive est un phénomène universel, 
commun à toutes les villes du Moyen-Age, il n'est que juste 
que nous constations sous quel nom elle nous apparait 
dans les différentes villes d’Allemagne et de France (1). 

Généralement les sources n'établissent aucune distinc- 
tion dans les termes entre la censive d’origine domaniale et 
la tenure libre du droit urbain (2). L'une et l'autre s'appel- 





(1) Dans ces quelques pages, nous ne communiquerons que le 
résultat de nouvelles recherches. Nous croyons inutile de répéter ce que 
Arnold (pp. 14 à 18 et p. 58), Gobbers, Jaeger et Rosenthal (p. 36) ont 
dit de leur côté. 

(2) Nous parlerons au chapitre VI des dénominations exclusive- 
ment propres à la tenure libre. 








domistadis (1). A Cologne, nous avons les expressions domus 
cum statione, domus cum statione hereditaria (2). A Bale, 
nous rencontrons fréquemment huse und gesesse (3), hof 
und gesesse (4), hus und hofstat (5); à Kalkar, havestat (6). 

Si à Gand le mot hereditas marque la propriété libre 
de tout cens foncier, dans d'autres villes il désigne plutót 
la censive, ainsi à Anvers où hereditas s’oppose à allo- 
dium (1), à Senlis (8), à Andernach où hereditas ou ervelene 
s'oppose à allodium ou eigen (9). A Cologne, dans la paroisse 
de St Géréon, allodium indique une censive (10). 

D'ailleurs dans certains endroits, comme a Liège, l'ex- 
pression allodium désigne les biens d'une église, méme 
accensés ; les censitaires en se placant au point de vue de 
leur seigneur foncier appellent leur tenure de ce nom, et 
ceux qui composent la cour fonciére s'intitulent homines 
allodiales et de casa Dei ou alluens jugans entre Sainte 
Marie et Saint Lambert (11). 

Le fait de constituer une censive et celui de tenir un 
fonds á cens se désignent différemment. A Gand, nous ren- 
controns les dénominations suivantes : constituere sub cen- 
su (12), recipere mansionem hereditarie (13), conferre ad 


(1) Waurens. Preuves, p. 212. 

(2) Hemoen. Kölner Schreinsurk., Nied., 1, 1, 1, — 1, I, 5, — 1, 
VIN, 10. 

(3) ArxoLD a° 1342, p. 454; — ao 1343, p. 456; — a° 1347, p. 459. 

(4) Ibidem, a° 1334, p. 448; — ao 1345, p. 458. 

(5) Ibidem, a° 1386, p. 478; — a* 1470, p. 482. 

(6) Liesecana. Niederrheinisches Stádtewesen, p. 475. 

(7) Brab. Yeesten, I, XVIII. 

(8) FLAMMERMONT. Hist. des Instit. Mun. de Senlis, no 12, 

(9) Henieer. Rot. Andern. 3, 20, 21, 27, 28, 36, 37, 39, 40, 41, 43, 45. 

(10) Heniorn. Op. cit, Ger. 1, II, 2; — 1, III, 28; —1, IV, 7; — 1, IV, 
14. Remarquons que le mot hegindum se rencontre cent ans plus tót 
que ne l'indique Arnold (p. 17), ibid., Ap. 5, If, 3, vol. IT, p. 5. 

(11) Arch. de l'Etat à Liège, ch. du Val S. Lambert, n° 267, ao 1261, 
26 Juillet; - Une charte du 30 Mai 1457 dont l'original appartient à 
M. Davreux. Je dois la copie de ces deux chartes à l'obligeance de 
M. le professeur H. Pirenne. 

(12) Mireus-Forpens. Op. dipl., IV, p. 212, ae 1180. 

(18) Cart. St Bavon, n° 146, a* 1220. 





8 4. 


L'ORIGINE DE LA TENURE URBAINE. 


No 1. 


La Tenure d'Origine domaniale. 


À l'époque agricole, il n'existe pas de villes propre- 
ment dites : ce qu'on appelle ville ne tient de la ville que le 
nom. C'est plutót le centre d'un grand domaine, le lieu 
d'habitation du propriétaire et de sa nombreuse domesti- 
cité. La résidence épiscopale méme n'est rien moins qu'un 
centre urbain; le palais de l’évêque est encore au Xe siècle 
comme les palatia carolingiens, le centre d'une exploitation 
rurale (1). Le territoire de la ville peut appartenir à un seul 
propriétaire, à un abbé, à un évêque ou à un seigneur 
laïque, dans tous ces cas les personnes et les biens y sont 
sous l'empire du droit domanial. Le plus souvent cependant 
ce territoire n’est qu’une juxtaposition de plusieurs centres 
de grands domaines et partant de plusieurs juridictions, qui 
se touchent et parfois s’enchevétrent. En Flandre, à côté de 
la terre du comte, existe à Bruges celle de St Donatien, à 
Ypres celle de St Martin, à Gand celles de St Pierre et de 
St Bavon. Le comte tout en étant seigneur justicier, héritier 
de l’ancien fonctionnaire franc, peut se comporter dans ses 
terres patrimoniales en qualité de grand propriétaire et 


(1) H. Pirenne. L'orig. des Constit. urb., p. 61, note 4. (Rev. Histor., 
tome 57, année 1895). 
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jardin, appartenant à l’abbé, comme église paroissiale(1). La 
division demandée fut faite en 1152, Ces différends religieux 
ne se trouvaient cependant apaisés que pour renaítre aussi- 
tôt. L'abbé prétendit avoir droit à toutes les églises, puisque 
tota civitas Altrebatensis in fundo Sancti Vedasti est, ni- 
hilque in toto civitatis ambitu absque abbatis et ecclesie 
consensu construi possit nisi tantum in vico Strate in ea 
tidelicet parte que episcopi est (2). En 1161, une commis- 
sion de quatre arbitres fut nommée pour examiner les 
droits respectifs des uns et des autres. Ces démélés ne 
sont pas sans jeter quelque lumiére sur l'établissement 
de la nouvelle population autour du castrum. Les arbitres 
devaient avant tout trancher un premier point : combien 
de chapelles fallait-il à la nouvelle ville et dans quels 
endroits étaient-elles nécessaires ? La question de la néces- 
sité de différents oratoires fut rapidement résolue : viderunt 
enim urbem dilatari, populum crescere et multiplicari, hos- 
pites multos confluere, unde veraciter cognoverunt plures 
ecclesias ad serviendum Deo et ad curandum populum esse 
necessarias (3). Les prétentions de l’évêque et de son cha- 
pitre étaient quadruples. D'abord ils prétendaient avoir le jus 
parrochiale sur les quatre chapelles qu'ils avaient construites 
autour du castrum, ce que l'abbé contestait puisque tous 
le fonds appartenait à l’abbaye en que personne ne pouvait 
y bâtir sans l'assentiment de l'abbé. Ensuite les chanoines 
voulaient prélever à leur profit la dime et les oblations 
dans le Vicus Ermenfridi, divisé en parcelles et nouvelle- 
ment habité. Les moines protestaient avec indignation, puis- 
que c’était la les priver de tout revenu dans un lieu, qui 
livré jadis á des cultures diverses leur avait assuré jus- 
que lá la dime. En troisiéme lieu, les chanoines préten- 
daient avoir droit aux hospites, qui s'étaient établis dans la 
maison des Lépreux après le départ de ces derniers ; l'abbé 


(1) P. 153. 
(2) Guneax, p. 239. 
(3) Ibidem, p. 163. 
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pousse à revendiquer des droits injustes vis à vis de l'abbé; 
des hospites qui s'interrogent sur le motif des hostagia aux- 
quels ils sont astreints, sciscitantes unde ea debeant; des mar- 
chands qui se font passer frauduleusement pour serfs afin 
d'échapper au tonlieu (1); des échevins qui essaient d'op- 
poser leur autorité à celle de l'abbé. C'est au milieu de 
cette agitation sociale que Guiman se décide á écrire pour 
fixer d'une façon indiscutable les droits de l'abbé et 
mettre un frein aux prétentions injustes des laiques, qui 
n'ont déjà causé que trop de dommage à l'église (2). Le 
tableau que nous dépeint Guiman est celui d'une cité en 
mouvement, impatiente de secouer la poussière d'institu- 
tions vieillies pour se donner un droit nouveau et une 
administration autonome. Quelle illusion nourrit notre 
rédacteur s'il croit pouvoir par un faible écrit opposer une 
digue infranchissable au flot montant d'une bourgeoisie á 
la conquéte de sa liberté ! 

La communauté, qui venait de couvrir comme par 
enchantement les alentours du castrum, était gouvernée par 
des échevins, mais ces magistrats n'avaient rien d'urbain, 
c'était des gens pris dans la familia de St Vaast, repré- 
sentant l’abbé et administrant la justice au nom du 
prélat (3). En 1024, leur autorité est nulle : l'abbé établit 


(1) La coutume sur le tonlieu de 1024 établit la preuve à fournir 
par celui qui prétend être de la familia et partant exempt du tonlieu : 
Omnes slli qui sunt de censu S. V. sunt liberi a theloneo et omnes ills 
qui non sunt de censu debent theloneum si fuerint mercatores. Quicun- 
que voluerit probare se esse de censu S. V. hoc debet probare per jura- 
mentum suum et per sex viros et mulieres sue originis ex parte sue 
matris. Guiman. p. 170. Voyez aussi les chartes de Charles le Bon et de 
la comtegse Sibille, pp. 182 a 188. 

(2) PP. 7 — 102 et 103 — 107. 

(3) Un passage de Guiman (p. 226) nous parle de différents grou- 
pes d'échevins : In his curtiliis (in vico Borriana) nullus cillicus nisi 
prepositus, qui eos per quos vult scabinos judicat, sive PER ILLOS DE CIVI- 
TATE Se PER ALIOS DE DOMINICA CUATE, vel PER ILLOS DE STRATA. Tous ces 
évhevins ne ressemblent que par le nom aux scabini carolingiens et 
aux échevins des bourgeois; ce sont des fonctionnaires, à l’origine 
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vins veulent prélever la maletote sur les censiers de 
Saint Vaast (1). 

La ville d’Arras, en se débarrassant du joug de l'abbé, 
ne jouit cependant pas d'une autonomie compléte : au fur 
et a mesure qu'elle brisait les derniéres chaínes qui la 
rattachaient à son ancien maitre, elle s'engageait dans 
les liens que lui préparait un nouveau maitre, le roi 
de France. 


A l'origine la situation de la seigneurie de Saint 
Pierre-lez-Gand est identique à celle d'Arras : ici les habi- 
tants sont tous assis in fundo S. Vedasti, la in fundo 
S. Petri; de part et d'autre nous trouvons un grand 
domaine sous l'empire du droit domanial et sous l’au- 
torité absolue d'un abbé puissant; des deux cótés nous 
comptons une nombreuse familia et de multiples tribu- 
laires asservis au cens capital. Sous l’influence du com- 
merce et de l'industrie, les deux seigneuries se différen- 
cient rapidement : Arras devient ville, St Pierre reste 
village, c'est dire déjà que les deux endroits vont par- 
courir une évolution différente et que la tenure doma- 
niale de St Pierre ne pourra se transformer en tenure 
urbaine libre. 

Si nous parlons ici de la tenure domaniale á Saint 
Pierre, qui en tant que village devrait rester en dehors de 
notre sujet, c'est d'une part parce que cette seigneurie 
fait actuellement partie du territoire de la ville de Gand, 
de l'autre parce qu'il nous a paru intéressant de faire 
ressortir le contraste qui existe dans l'évolution de deux 
tenures, identiques par leur origine et placées au début 
sur une même ligne, mais s'écartant bientôt l’une de 
l'autre sous influence de milieux différents. Tandis que 
Pune court rapidement au but et l'atteint dès 1245, 





(1) Obs. sur l'éch. d'Arras, p. 196 et suiv. 
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Dans le Vieux-Bourg et dans les autres parties du 
domaine du comte à Gand, l’existence de la tenure doma- 
niale est attestée par la survivance de certains termes qui 
nous révélent manifestement une période de demi-liberté. 
Les censitaires y apparaissent en effet sous le nom de laeten, 
hospites, manstonarii, homines, en fl. gasten, et leur tenure 
sous celui de laetscepe (1). Les droits de mutation, qui per- 
durent a travers tout le Moyen-Age et les Temps Modernes, 
nous avertissent aussi d'une situation qui n'a rien de com- 
mun avec celle que nous constatons dans le faubourg mar- 
chand. En 1490, Jean de la Kéthulle exige en cas d'aliénation 
de la tenure d'un de ses laeten une mesure du meilleur vin 
qui soit en cours ou une livre de poivre (2). Les actes qui 
pourraient nous renseigner sur l'organisation primitive des 
domaines du comte nous font malheureusement défaut et 
le détail de Pévolution qui s'y opéra nous échappe com- 
plétement. Il dut y avoir là comme dans tout bourg deux 
categories de personnes : des ministeriales et des serfs. 
L'existence de ces derniers nous est attestée par un 
acte de Thierry d’Alsace de 1130, par lequel ce prince 
donne à l’abbaye de St Bavon de nombreux serfs avec leur 
postérité pour qu'ils fassent désormais partie de la familia 
Sancti Bavonis (3). Le comte doit avoir rendu de trés bonne 
heure la liberté aux manants de ses domaines de Gand, 


(+) WarskONIG-GHELDOLF, op. cit. IT, p. 63, est trop général en disant 
que les tenures s'appellent laetscepen à Gand. Elles s'appellent unique- 
ment ainsi dans le Vieux-Bourg et cette dénomination reste absolument 
étrangére au portus. Notre méthode de la distinction des parties du 
territoire urbain nous Pa prouvé à toute évidence. Warnkönig a aussi 
une conception inexacte de la nature du laet. 


(2) Arch. de l'Etat à Gand, Reg. fiefs du Vieux-Bourg. Voyez aussi 
le fief de Vaernewyc et celui de Damman. Dans toute l’histoire de Gand 
nous voyons éclater ce contraste entre la ville marchande et les 
terrains adjacents. 

(3) WanxxóxiG, op. cit, V, n° 18. L'acle est donné in castro Gan- 
daro. I] s'agit bien dans cet acte de serfs établis dans les domaines 
comtaux de Gand, quoique le comte ne le dise pas explicitement. 
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s'y fixer : il ne pouvait donc ni louer ni acheter. Il ne 
pouvait pas non plus rentrer dans la tenure domaniale 
existante. Encombrée de nombreuses charges, celle-ci ne 
pouvait convenir á un milieu de commerce et d'industrie. 
A des hommes libres convenait un mode de possession 
également libre, et c'est ainsi que fut créée une tenure, 
libre comme la personne de son tenancier et soumise 
exclusivement au droit nouveau et spécial qui régissait 
la communauté, Cette tenure ressemblait à la tenure do- 
maniale en ce qu’elle constituait aussi une concession de. 
terre moyennant un cens, mais tandis que cette derniére 
fondait généralement un état de servitude ou tout au moins 
qu’elle liait étroitement la personne et les biens au pro- 
priétaire, la censive nouvelle laissait le statut personnel du 
censitaire intact et lui conférait la libre disposition de sa 
tenure. Dans les vieilles villes comme Gand, Bruges, Ypres, 
Cologne (ville marchande), Strasbourg (nova villa), cette 
tenure ne s’est certainement pas établie de prime abord 
avec ce caractère de netteté qu’elle prend dans les villes 
neuves comme Fribourg-en-Brisgau, Radolfzell, Lubeck, 
Hambourg. Née avec la ville, sous les auspices du droit 
spécial qui y régne, elle accompagne le développement 
urbain et nous apparait constituée dans toutes ses parties 
lorsque la ville elle-méme a acquis une vie juridique 
complétement indépendante. 

A Gand, le travail est entièrement achevé au XIe 
siècle. Le Portus Gandensis, où règne la liberté personnelle 
et fonciére, émerge comme une île au milieu des grands 
domaines environnants. I] suffit de franchir les limites 
de cette terre privilégiée pour retrouver le serf, la 
demi-liberté avec ses diverses nuances, pour se heurter 
au droit d'investiture, aux droits de mutation, à la 
main-morte, au formariage, bref à toutes les charges du 
régime domanial. Une si profonde différence entre des 
terres, qui se trouvaient orginairement englobées dans un 
même domaine, ne peut s'expliquer que par l'élaboration 
de ce droit nouveau des marchands qui devait assurer à 
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la terre en méme temps qu’a la personne une condi- 
tion nouvelle (1). 

Puisque la propriété en général et la tenure libre en 
particulier ont joué un róle si important dans la fondation 
de la ville, qu'elles se sont confondues pour ainsi dire avec 
cette fondation elle-méme, nous avons cru utile de con- 
sacrer une partie spéciale a |’étude de la propriété du 
droit urbain (2). 


(1) Il en était ainsi non seulement à Gand mais dans toutes les 
villes dont l'origine est identique, ainsi a Bruges et à Ypres. Voyez le 
chap. VIT 

(2) Voyez la seconde partie de ce mémoire : La propriété ur- 
baine au point de yue du droit public, 


CHAPITRE Ill. 


LA PROPRIETE COMMUNE DANS LA 
VILLE DE GAND, 


Nous ne discuterons pas le point de savoir si l'existence 
d'une allmende intérieure ou extérieure était nécessaire á la 
constitution de la ville ou bien si celle-ci, comme le prétend 
Gothein (1), limitée strictement 4 son territoire, pouvait se 
passer de la jouissance d'une terre commune. Nous croyons 
que dans la ville ancienne, où Vélément agricole avait une 
certaine importance, on avait conservé des communia tandis 
que dans la ville neuve, née à un époque où le commerce et 
l'industrie absorbaient seuls l'attention des habitants l'exis- 
tence d'une allmende était inutile. La présence d'une terre 
commune dans le Portus Gandensis est indéniable, puisque 

la charte de la reine Mathilde nous en parle expressément 
“et nous en décrit le caractère principal dans son $ 17 : Nemo 
debet alicui dare TERRAM EXCEPTAM et TOTO OPPIDO COMMU- 
NEM, nec alicui licet in ea cedificare, si quis in ea edifica- 
verit, removebit edificium suum cum tali forisfacto quale 


(1) EBERHARD GoTHEIN, Wirtschaftsgeschichte des Schwarzwaldes 
und der angrenzenden Landschaften, Strassburg, 1892, Ch. ler, 
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d'Anvers du 21 février 1291 nous fait voir que par upstal 
on ne peut comprendre qu'un terrain commun à tous: Item 
concedimus et indulgemus eisdem burgensibus Antwerpien- 
sibus quod ipsi possint uti et gaudere, ad usus oppidi Ant- 
werpiensis, omnibus que infra limites dicti oppidi con- 
tinentur, scilicet Hemede et UPSTALLE, prout in charta 
predecessorum nostrorum ... plenius continetur (4). 

Il est indéniable que les communia dans la ville remon- 
tent par leur origine aux communia de l'époque germanique 
et franque. Primitivement la communauté dispose elle- 
même librement de son allmende, en règle l'usage parmi 
ses membres et peut seule autoriser la transformation de 
certaines parties en propriété privée. Dans la suite, quand la 
communauté perd son ancienne indépendance, le seigneur 
soit laïque soit ecclésiastique s’empare de la commune, en 
prend la direction et force les usagers à lui prester certaines 
redevances. Parfois l’abandon de la commune se fait libre- 
ment. A Miesenheim, les habitants donnent de plein gré 
leurs bona communia à l'église de Hymminrode et re- 
noncent omni juri quod in eisdem bonis communibus 
dicebant se habere (2). Lorsque la ville devient une personne 
juridique capable de posséder, elle absorbe dans le 
domaine public la terre commune et la transforme géné- 
ralement en terrain à bâtir (3). 

En Flandre, les communia semblent en avoir passé 
sous l'autorité du comte en sa qualité de seigneur haut 
justicier, puisque nous voyons partout le prince les céder 
à la ville dans le courant du XIIIe siècle. 

En 1127, les bourgeois d'Ardenbourg réclament pour 
leurs paysans du comte Guillaume Cliton, pour prix de 


(1) Brab. Yeesten, I, 677, LXXIV. 

(2) Hesicer. Rotulus Andernac, 167. 

(5) A Strasbourg, la ville donne Pallmende à cens dans Je courant 
du Xllle siècle. Voyez les exemples cités par E. Kruse, Verfassungs- 
gesch. der Stadt Strassburg, pp. 56 et 57 (Westdeutsche Zeitschrift fúr 
Gesch. u. Kunst. Ergänzungsheft, I, 1884). — Closener Chronik, p. 125. 
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sa reconnaissance au comté, la liberté d'envoyer paítre 
leurs troupeaux dans la terre dite mor, sans être 
astreints á une redevance vis a vis du seigneur Lambert, 
qui à l’encontre de la coutume leur avait imposé plusieurs 
prestations injustes (1). Le comte accéde 4 leur demande. 
Le méme Guillaume fait une concession analogue á ceux de 
Saint Omer : Pasturam adjacentem ville S. Audomari, in 
nemori quod dicitur Lo, et in paludibus et in pratis et in 
bruera et in hongrecoltra, usibus eorum, excepta terra Laza- 
rorum, concedo sicut fuit tempore Roberti comitis Bar- 
bati (2). Les habitants d'Aire obtiennent à prix d'argent 
du comte Robert et de la comtesse Clémence la terra pas- 
cualis. Philippe d’Alsace, en confirmant leur lex Amicitiae 
en 1188, rappelle la cession et la confirme : terram pas- 
cualem ... eisdem burgensibus nostris in perpetuum liberam 
el immunem: in communem possessionem confirmamus (3). 
A Arras, le comte Philippe concéde librement en 1190 
hominibus Attrebatensibus . . . omnia asiamenta, que fa- 
cere poterunt et habere ex marisco et piscatura, ad firmitatem 
cititatis emendandam, consilio scabinorum (4). A Arkes, la 
pastura, tombée aux mains de l’abbé de St Bertin, est 
restituée à la communauté. L’usage en est réglé lorsque les 
habitants jurent la keure en 1231. L'abbé la divise par un 
fossé, S'il remet aux jurés les deniers payés jusque là pour 
l'envoi des pores dans la páture, il se réserve par contre 
un droit exclusif á la tourbe. La direction de la pas- 
fura passe aux chorimanni, qui prendront toutefois conseil 
auprès du prévôt. Les porcs et les bestiaux, envoyés dans la 
commune, à "encontre des mesures prises, seront confisqués. 
La moitié de la confiscation ira au prévót et l’autre moitié 


-- . 
mmm tn mn gn 


(1) Galbert de Bruges, $ 55 (Ed. H. Pirenne). 
(:) A. Giry. Hist. de St Omer, P. J., no 3. 


(3) WansxóxiG. Flandr. Staats u. Rechtsgesch., IV, n° 164, loi 
d'Aire, $ 17. 


(4) Guessox. Inv. des Ch. de l'abb. de S. V. d'Arras, n° 2. 
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terrain s'étendant autour du Marais et de la Place de la 
Calandre. Le premier terrier communal de l'année 1337 
mentionne différentes tenures érigées en ce lieu : 


De Rente up den Calandeberch ende an 


de Meere. 


Wouter Van Ilyfte. . . . . SOs. 


de selve Wouter. . . . . 95s. 
Jan Race. . . . . . . . 255. 
der Jacob Van der Pale. . . 20s. 
deselve der Jacob . . . . 10s, 
deselve der Jacob . . . . 165. 


Gillis Van der Palen . . . . 17lb.par. 
Meester Pieter de Specier ende 

Meergriete syn wyf. . . . 31b.ös. 2d. overmate 2 s. 
Willem de Jonghe . . . . . 44s. 4d. overmate 5$s. 
Lisbette Pops, Raes pops 


dochter . . . . . . . 185. 
Kerstiaen Van den Piet. . . Qis. overmate 3 s 
Martin Van den Piet . . . . 46s. overmate 4 s. 
Bette sWitten . . . . . . 1s. 
der Pieter Van Zeelant . . . 10s. 
deselve der Pieter . . . . 105. 
Jan Van der Vloet. . . . . 21s. overmate 12;s. 
Kateline Quistwats. . . . . 125. 
deselve Kateline. . . . . 12358. 


der Boidin uter Volrestraten . 34 s. 
Jacob Rellem ende Allice Suuls 35 s. 


Staes Steveniin. . . . . . 19s. 10d. 
Die van Zente Claren. . . . 1755. 
deselve . . . . . . . . 18s. 
Ñ y } Dese voers. twee steden 
deselve. . . . . . . . 215. hout Lysbette Van Hove 


deselve . . . . . . . +. 1738.) tharer live. 


der Jacobs Herlewins wedewe . 38s. 6 d. 


Somme van der renten up 
den Calanderberch ende an de Meere 50 lb. 10s. 3d. (1). 


Voilà vingt-six censives qui dans un même lieu relèvent 
de la ville en 1337 et il n’est pas impossible que celle-ci ait 
déja aliéné 4 cette époque certaines tenures au profit de 
particuliers (2). En 1382 elle cede une bonne partie de ses 
revenus fonciers aux propriétaires dont elle avait exproprié 
les terrains nécessaires aux nouvelles fortifications. 


Dit zijn de renten die de stede bewijst hebben den 
goeden lieden van der stede over de scade van der erven 
die hemlieden ghenomen es ende gheleit ten vesten, omme 
den orbuere ende profyt van der stede, int scependom Gosin 
Mulaerds, Willem Dotter ende huerlieder ghesellen. 

Int eerste Joerise Huutmeren, fe Jueris, van der erven, 
husinghen ende muere daer up synde, staende ende lic- 
ghende buten up tZant, bij Sente Lievinspoorte, daer de 
rumen plaghen te stane, mits dat de veste dor de vors. erve 
yaen ende strecken moesten naer tovereendraghen van den 
goeden lieden van der stede, 45 pont ende 10 s. tsiaers 
Jeurise vors. toebehorende hebben den vors. Jeurise gheas- 
singneert ende bewijst te hebbene, te heffene ende te ont- 
fane eewelike ende ervelike duerende up die sekere plecken 
tan erven daer die huse up staen also hier naer volcht : 


Int eerste up de hofsteden die licghen AN DE Meere: 
Feniex Aenbec . . . 34 s. par. 
Item deselve. . . . . . . . . . . bis. 2d. par. 


— 


(1) Arch. Com. Gand. Eerflicke Rentebouc der Stede, I, fol. 18 a 19. 

— La ville possédait en cet endroit un très grand bâtiment dit “¢Ka- 
nderhuus , dont on ignore la destination exacte. Le terrier de 1360-69 
fol. 28 mentionne 10 chambres dans cette maison louées à 15 personnes : 


rente ran den Calanderhuuse ende si hilden de cameren. . 


. om 
50 8. lsiaers. 


(2) En effet en 1303 elle aliène au profit de l'hôpital Saint Jean 
liv. par. des cens fonciers prélevés dans le Ham. 
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se joignait immédiatement à la cultura, que nous trouvons 
pareillement au XIVe siècle dans le patrimoine de la ville. 
Au XVI* siécle une partie considérable de cette cultura 
fut donnée par la ville á la confrérie des arbalétriers 
pour y installer un tir (1); une autre partie fut vendue 
a Liévin Borluut pour y bátir un hótel (2). Au sud, 
le long du rempart, se trouvaient une soixantaine de 
maisonnettes appelées gariten que certains bourgeois déte- 
naient de la ville à titre de censitaires (3). Nous remarquons 
en outre en cet endroit l'existence de différentes fondations 
religieuses : de deux chapelles, celle des Tisserands (4) et 
celle des Bateliers, placées á chaque extrémité de la cul- 
tura, d'un hópital (5), du couvent des Fréres-Mineurs (6), 
or toutes ces constructions sont érigées sur le terrain de la 
ville. Comment celle-ci aurait-elle pu disposer d'une aussi 
vaste étendue de terre, si nous ne supposons que ce fut lá 
la terra communis des Gantois, soumise á la juridiction des 
échevins en 1191 et convertie dans la suite en terrain a 
bâtir? Comment expliquer, alors que toute la terre du 
portus se trouve dans le patrimoine des bourgeois, que la 
partie sud de ce territoire échappe seule a l'appropriation 
privée? et si on rejette l'emplacement que nous indiquons 
ou placer la terra communis vel excepta dont la charte de 
119 nous parle d'une façon si précise ? 





(1) Arch. Com. Gand, Reg. LL, fol. 32 vo. — La dénomination de 
Kouter (en fr. Place d'Armes), encore actuellement en usage, rappelle 
la destination primitive de ce terrain. 

(2) Arch. Com. Gand, Reg. 44, tol. 171. 

(3) Arch. Com. Gand, Eerflike Rentebouc, I, a° 1337. — Le reg. des 
parchons 1388-89, fol 74 vo mentionne * IX woninghen staende up de 
teste an de Coutre, UP DER STEDE ERVE VAN GHEND. , 

(4) 2 Cart. de Gand, p. 95. Lettres d'amortissement du 8 avril 1372. 

(s) Bâti sur le terrain de la ville, l'hôpital payait 20 esc. par. de 
cens foncier. Reg. Keure 1377-78, fol. 13 vo, 


(6) Arch. Com. Gand. Reg. NN, fol. 378. Lettres d'amortissement 
données par la ville aux Fréres Mineurs (1282). 
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Propre á la ville marchande, elle est arrachée de bonne 
heure au droit territorial et profite de la situation excep- 
tionnelle qu'un droit spécial a assurée au Portus. Elle dis- 
parait aussi la premiére parce que la premiere elle cesse 
de répondre á son but. 

Nous avons dit plus haut que nous avons rencontré 
Pupstal ailleurs qu’à Gand (4). Parmi les biens, sis à Lem- 
berghe, qu'en 1257, le moine Guillaume, mandataire de la 
comtesse Marguerite, cede 4 Pabbaye de Baudeloo, figu- 
rent deux parcelles, dites upstal, accensées chacune au 
taux de deux deniers (2). La comtesse, approuvant en 
mars 1262 la cession faite en son nom par Guillaume, 
arréte que' moyennant le paiement de deux deniers, deux 
petites parcelles de terre, dites upstal, devront rester 
vagues à l'usage et à la commodité des voisins (3). 

La même comtesse vend en mai 1276 par son manda- 
taire Eustache de Stopendic, moine à l’abbaye de Cambron» 
à Arnold van Lede une terre appelée oupstal, sise à Lede- 
lez-Gand, moyennant treize livres par bonnier. L'acquéreur 
s'oblige à louer à ceux qui avoisinent le fonds autant de 
terre que chacun désirera recevoir, sans exiger plus que 
8 escalins par an par bonnier (4). 





(1) P. 121. 

(2) Arch. de l'Etat à Gand, Cartul. de St Pierre, no 1, p. 56 vo. 

(x) Arch. de l'Etat à Gand, Cart. de S. Pizrre, no 1, fol. 57. 

(4) Vax Lokeren. Ch. et Doc. de l'abb. de S. P., I, no 869. L'acqué- 
reur aura ainsi 3,33 0/0 de son argent. 
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CHAPITRE IV. 


LE FIEF DANS LA VILLE DE GAND 


Nous ne nous arréterons pas longtemps au fief urbain 
que nous croyons régi par les régles du droit féodal. Sa 
présence dans la partie du territoire soumise 4 un sei- 
gneur est une conséquence de la tendance de l'époque de 
vouloir donner á toutes les institutions une teinte féodale. 
Nous voyons méme certains bourgeois, anciens marchands 
enrichis, entrer spontanément dans les rangs de la féodalité 
et ériger leur maison en fief. Le fief urbain se rencontre 
a Anvers (1), à Bruges (2), a Ypres (3), a Gand. Le seigneur 
ecclésiastique, abbé ou évéque, le constitue dans son do- 
maine : ainsi à Arras nous comptons plusieurs fiefs dans 
la ville, et leur importance est telle qu’elle nécessite une 
disposition particuliére dans la charte de 1194 (4). 


(1) Brab. Yeesten, I, p. 621, XVIII. 
- (2) Inv. de la ville de Bruges, VI, 210 à 212. 
(3) Arch. Com. Ypres. Coll. chirogr. a° 1275, Acte du 4 avril 1274 
(v. s.). — Ibidem, a° 1281, Acte du 10 janvier 1282 (v. s.). — Comptes 
Com. de 1280: Super feodum Michaelis Ghime. 
(4) Guiman. Cartul. d'Arras (Ed. Van Drival). Voyez plus haut p. 104. 
— Guesnon. Inv. des chartes de l'abb. de S. V. d'Arras, n° 4. 
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A Gand, la terre féodale, bien qu'elle se retrouve par- 
tout en dehors du Portus, constitue néanmoins une parti- 
cularité propre au Vieux-Bourg : elle est à ce dernier ce 
quest Palleu a la ville marchande. A une époque où la 
perception de ces milliers de cens fonciers devient un véri- 
table embarras pour le comte et oú ce dernier abandonne 
de plus en plus sa qualité de grand propriétaire pour se 
transformer en prince territorial, ces multiples revenus fon- 
ciers sont érigés en fiefs et rattachés comme tels à la cour 
féodale du Vieux-Bourg. Les bénéficiaires reçoivent la 
juridiction fonciére, parfois méme une justice plus étendue. 
Le Portus ignore le fief. Il est vrai nous y relevons trois 
exemples mais ce sont lá trois exceptions dues á la conver- 
sion d'un alleu en fief. 

Voici le tableau des fiefs que nous avons relevés dans 
toute l'étendue du territoire actuel de la ville de Gand. 


I. DANS LE PORTUS. 


1% Dans la rue Haut Port : Le Steen de la famille 
Damman, plus tard de la famille Vaernewyck. Nous nous 
trouvons en présence d'un alleu converti en fief. La nature 
allodiale est attestée par différents actes de nos registres de 
la keure (1). En 1405, Race de Vaernewyc gréve le Steen de 
6 liv. par. par an de rente héréditaire au profit du couvent 
de Ste Claire-lez-Gand (2), or nous lisons dans le registre de 
dénombrement des fiefs du Vieux-Bourg (milieu du XVIe s.) 
que ledit Steen devait 10 esc. de gros. par an au couvent 
de Ste Claire, montant d'une rente existant à l’époque de sa 
Conversion en fief : uyt welcken huyse zoe gaet jaerlycx 





(1) Arch. Com. Gand. Reg. Keure 1400-1401, fol. 55 ve. 
(2) Ibidem, 1405-1406, fol. 10 ve. 
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Sente Claren cloestere buyten Ghend, vallende telcken Kers- 
avont, X schell. grooten siaers; welcke 10 schell. grooten 
sjaers ghinghen uyten voors. huyse EER TVOIRS. HUYS MET 
ZYNEN TOEBEHOIRTEN LEEN WAS. L’érection du Steen en fief 
s’était faite dans le courant du XVIe siècle, En 1562, la mai- 
son appartenait au marquis de Rhodes. Comme les hommes 
du Vieux-Bourg prétendaient alors y exercer certains actes 
de juridiction, les échevins de la ville s'y opposèrent devant 
le conseil de Flandre, qui décida, le 6 avril 1564, qu'il n’avait 
pas été permis a la dite cour de donner cette maison en fief 
puisque c'était la la soustraire á la juridiction des magis- 
trats municipaux (1). | 

20 A la Place aux Foins : Deux maisons, l’une dite 
de Verberrende Steen, l'autre de Roode Leeu. Ces deux 
maisons constituaient primitivement une seule propriété. 
Au XIVe siècle, cet immeuble était allodial Huus ende 
Erve (2). Il resta fief jusqu’à la fin du siècle dernier (3). 


II. DANS LE VIEUX-BOURG. 


8° Le fief des Damman. Ce fief consiste dans un en- 
semble de rentes fonciéres, sises devant le cháteau, dans la 
rue du Vieux-Bourg, dans la rue des Harengs, dans la rue du 
Verger et aux alentours, valant 48 livres 6 esc. et 10 den. 
par. en argent, 57 chapons gras et 12; oies grasses. Ce 
seigneur tient une cour fonciére composée d'un bailli et de 
plusieurs échevins dits laeten. En temps de guerre, lorsque 
les Gantois quittent la ville, il est chargé de la garde du 
cháteau jusqu'au retour des troupes. Son tribunal peut 
prononcer l'amende jusqu’au taux de 50 livres. Lorsque les 


(1) Drerick. Mém. II, pp. 93 et 94. 

(2) Arch. Com. Gand. Reg. Keure 1387-1388, fol. 83. 

(3) Arch. de l'Etat à Gand, Reg. des fiefs du Vieux-Bourg, 1713-33, 
fol. 137 vo, — Arch. Com., Reg. des Parchons, 1748-1749, fol. 555 
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échevins publient des ordonnances, Damman est obligé de 
les faire connaitre dans son fief endéans les quatorze nuits. 
Ce seigneur a aussi le droit de procéder à des inquisitions 
secrètes (jaerwaerheden) par l'intermédiaire de ses hommes 
(ghesworne laeten) et cela dans les 14 nuits qui suivent 
l'Assomption, époque à laquelle se tient la vérité à Gand. 
ll a aussi le droit d'arrêter les délinquants dans son fief (1). 

4 Une rente de 16 liv. par perçue sur diverses 
maisons situées le long du Quai de la Grue (2). 

5 Une maison, sise au Quai de la Grue, appelée 
tMannekenpis (3). 

6 Toutes les maisons sises sous le château (4). 

7° Une maison, sise rue de la Monnaie (s). 


III. DANS LE QUARTIER SAINT MICHEL. 


& L'hôtel de Jean de Bruges, seigneur de Gruut- 
huyse, prince de Steenhuyse, sis sur la rive gauche de la 
Lys, au coin de la rue aux Tripes (6). 

9 Une rente, sise rue aux Draps et rue des Bou- 
chers, comprenant 43 liv. 18 esc. 4 den. par., 27 cha- 
pons (7). 





_ (1) Arch. de l'Etat à Gand, Reg. dénombr. des fiefs du Vieux-Bourg, 
1113-33, fol. 108 vo. Ce fief était divisé en trois arrière-fiefs. 


(+) Arch. de l'Etat Gaud. Reg. dénombr. des fiefs du Vieux-Bourg 
1713-1733, fol. 164 vo. — Ibid., fol. 2 ve. 


(3) Ibid., fol. 169. 


(4) Ibid., fol. 155 — 112 ve — 113 vo. — Diericx, Mém., I, p. 459, note 
2; IL, p.514, n. 1; p. 548, n. 2. — Petit Cartulaire de Gand, p. 46, Pièce 22. 


(s) Petit Cart. de Gand, II, p. 146, Pièce 82; — Dienicx, Mém., II, 
p. 548, n. 2. 

(6) Drenicx. Mém., II, p. 230. 

(7) Arch. de l'Etat, Gand. Reg. des fiefs du Vieux-Bourg. 
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VIT. LA SEIGNEURIE DES RAVESCHOT. 


Elle reléve de la cour féodale de Tenremonde et 
comprend la plus grande partie du Sablon c'est á dire tout 
le terrain qui s'étend de la Porte aux Cinq Vannes jusqu’au 
rempart de la ville, entre la Porte de |’Empereur et celle de 
St Liévin. Ces deux portes sont méme báties sur ce fief (1). 


o A 


(1) Diericx, Mém., II, p. 472. 
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appartiendra á la ville moyennant le paiement d'un cens 
annuel de 12 livres: habebunt scabini et communitas ville 
Yprensis libertatem et comitatum im perpetuum possidendum 
quem habebat ecclesia Beati Martini infra scabinatum ville 
Yprensis EXTRA AMBITUM MONASTERU (1). Les maisons clau- 
strales restent toujours en dehors de l’action du droit 
urbain. Aujourd'hui on voit encore parfaitement le vaste 
carré dans lequel se trouvaient les habitations canoniales, 
dont quelques unes se sont conservées jusqu'á nos jours. 


(1) Arch. Com. Ypres. Original au chartrier, n° 51. Voyez le plan 
d'Ypres au XIII: siècle ainsi qü’au chap. VII notre étude sur le terri- 
loire de cette ville. 


IT. 


LA PROPRIETE URBAINE 


AU POINT DE VUE DU DROIT PUBLIC. 


CHAPITRE V. 


LA PROPRIETE LIBRE A GAND 


DANS SES 


RAPPORTS AVEC LE DROIT PUBLIC URBAIN. 


La propriété urbaine se divise en deux grandes 
espèces : l’une est régie par le droit domanial, l’autre 
par: le droit urbain. La premiére se rattache directement 
a la propriété carolingienne, la seconde remonte a la 
fondation de la ville et se subdivise en deux caté- 
gories : l’alleu et la tenure libre. 

Ne connaissant aucune seigneurie foncière, la pro- 
priété allodiale ne relève que de la coutume urbaine et des 
magistrats municipaux. Les mutations se font devant les 
échevins de la keure secundum jus civitatis et les formalités 
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l'ordonnance dispose que dorénavant on ne pourra plus 
faire valablement une affectation hypothécaire, une muta— 
tion, une donation ou une vente de ces alleux, maisons et 
héritages (huus ende erve), qu'à condition de faire ces 
actes devant les échevins de la Keure et de les porter a la 
connaissance du greffier á ce commis par le bailli et les 
échevins pour les lui faire agréer, soussigner et annoter 
dans un registre spécialement tenu á cet effet. En cas de 
difficultés ou d'incertitude on recourrait á ce registre. En 
outre l'ordonnance enjoint á tout propriétaire d'alleux et 

á quiconque a sur semblable bien quelque rente ou autre 
charge par acte passé avant la publication de l’ordonnance, 
de venir en faire la déclaration endéans les six mois de la 
promulgation au greffe de la Keure, sous péine pour le pro- 
priétaire de trois livres par. d'amende au profit des pauvres 
de la ville et pour le crédirentier de se voir déchu de son 
rang en cas de contestation avec d'autres créanciers dú- 
ment inscrits, et de ne prendre rang qu’a partir du jour de 
l'inscription (1). La coutume de Gand inséra cette disposi- 
tion spéciale relative aux francs biens : Maisons et héritages 
francs, ne ressortissant pas sous un seigneur foncier dans la 
ville et Péchevinage, ainsi que les réalisations et hypothèques 
d'iceux, sont à la connaissance de sept échevins de la Keure, 
qui en font adhéritance et déshéritance avec effestucation. En 
faveur de l'acheteur, on ordonne la caution et la garantie; 
et Pon tient un registre spécial pour l'inscription de l’ac- 
complissement de ces formalités (2). En 1552, le régne de la 
clandestinité expire et la publicité est sérieusement éta- 
blie (3). 


(1) Cout. de Gand, IT, Piéce 175, Ord. du 2 Mars 1552 (n. s.). 
(2) Cout. de Gand, I, 29, R. VI, 8. 


(3) Déjà en 1529, les échevins avaient ordonné aux propriétaires 
d'alleux de tenir des terriers oú chacun devait inscrire les mutations 
intervenues. Une telle publicité, livrée a la négligence et á la fraude 
des particuliers, étant bientót jugée insuffisante, les magistrats portent 
Yord. de 1552 qui organise enfin la publicité par les soins de l'admini- 
stration, 


CHAPITRE VI. 


LA CENSIVE ET LE DROIT URBAIN. 


Rietschel dans son livre Markt und Stadt a insisté 
tout récemment sur le róle important joué par la terre dans 
la fondation de la ville (1). Sa réglementation constitue un 
des éléments du droit urbain. Le privilège de Radolfzell de 
Pannée 1100 considére comme le premier principe du jus 
fori octroyé le droit de vendre la parcelle de terrain assignée 
au bourgeois et de la posséder en alleu : partem ville quae 
foro sufficeret, sub omni jure fori ei donavimus eo videlicet 
jure el libertate, ut ipsa terra omni homini cujuscunque 
conditionis liceret emere, vendere et libere in allodio possi- 
dere (2). Le préambule de la charte de Fribourg-en-Brisgau 
(1120) s’occupe en détail de la distribution des terres et de 
la manière d’après laquelle elles seront possédées : merca- 
loribus itaque personatis circumquaque convocatis quadam 
conjuratione id forum decrevi incipere et excolere. Unde 
unicuique mercatori haream in constituto foro ad domos in 
proprium ius edificandas distribui atque de unaquaque harea 
solidum publice monete mihi et posteris meis pro censu an- 
nuatim in festo beati Martini persolvendo disposui. Singule 

vero haree domorum in longitudine centum pedes habebunt, 


(1) Markt u. Stadt in ihrem rechtlichen Verháltnis, Leipzig, 1897. 
(2) ALtmaxn-Bennnem, Ausgewáhlte Urkunden page 349. 
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Enfin, le mot weichbild apparaît dans le sens de area, 
hofstat et de census ou redevance payée pour le fonds. Cette 
signification, exceptionnelle encore au XIlle siècle, s'ac- 
centue au commencement du XIV« et devient dans la 
suite prédominante. La tenure libre, constituée sub jure 
quod wichilethe vocatur, joue en effet un rôle si important 
dans la ville, qu’on finit par l’appeler wicbild, de sorte que 
l'hereditas que wicbilede vocatur de Brême est l'hereditas que 
est sub jure quod vulgariter wicbilede vocatur (1). 


Voici le tableau tres instructif que nous avons dressé 
à l'aide des textes réunis par Philippi. Nous n'avons 'chois! 
que les exemples antérieurs à l’année 1250. 











WEICHBILD DANS LE WEICHBILD DANS LE 
SENS DE SENS DE 
Bannkreís. Area Er Census. 


WEICHBILD DANS LE 
SENS DE 
Stadtrecht. 






1156-1170 |Leipzig. 
1178 Munster. 
1182-1183 |Lubeck. 


1186 Bréme. 

1201 Boccholt. 

1206 Bréme. 

1909 Stade. 1209 Löwenstadt. 

1216 Lubeck. 

1216 Leipzig. 

1226 Lubeck. 1221 Munster. 


1331 Beckum. 1230-1250 |Muhlhausen. 
1934 Lubeck. 1235 Neumarkt. 
1238 Beckum. 1239 Wetter (Hesse). 
1238 Telgte. 1242 Minden. 

145 Wiedenbruck| 1242 Kiel. 

1945 Beckum. 1947 Lubeck. 

1946 Ahlen. 1250 Lubeck. 

1247 Lubeck. 


1243 Unna. 
1246 Bréme. 


(1) Pour Lubeck, voyez Pauur, Die Wieboldrenten oder die Renten- 
kaúfe des lúbischen Rechts, Lubeck, 1865. — Pauz REHME, Das Lú- 
becker Oberstadthuch, Hannover 1895, p. 40 et suiv. 















































CHAPITRE VII. 


DE LA FORMATION 


DU 


TERRITOIRE DES VILLES FLAMANDES 


AU MOYEN-AGE 


Du droit urbain, de son extension et de son 
influence au point de vue de la propriété urbaine. 


Nous avons fait remarquer déjà que la ville du Moyen- 
Age n’était pas soumise comme la ville moderne á une 
seule et méme juridiction (1) : presque toujours plusieurs 
seigneuries se partageaient son territoire. M. Flach (2) a 
montré que les villes du Moyen-Age, avant le XIe siècle, 
n'ont été pour ainsi dire qu’une juxtaposition de piéces de 
rapport. M. Pirenne est revenu sur cette vérité dans son 
ouvrage sur l'origine des constitutions urbaines (3). En 
Flandre, pour ne parler que de nos villes, nous voyons 


(1) P. 84. 

(2) Les origines de l’ancienne France. 

(3) Revue historique, 1895, t. LVII, pp. 62 et 63. Cfr. surtout p. 299 
a 301. 








droit spécial qui régit les mercatores, ne tarde pas => 
se dessiner nettement au milieu des domaines comtaux— — 
Tandis que dans les terrains adjacents tout reste enchainé==> 
dans les liens du droit patriarcal, gens et biens, ici, au con-—— 
traire, tout respire et se meut librement. Les droits de == 
meilleur cattel, de mainmorte y sont inconnus. Aucun acte == 
ne nous révèle leur présence. Le plus ancien privilége, celui = 
de Philippe d'Alsace, est donné à des gens libres et nous ny 7 
distinguons pas les différentes classes de population, dont + 
s'occupent généralement les chartes d’affranchissement (0). 

En outre, un acte du même comte, où il reconnaît que ses 
baillis n'auront aucun droit sur la personne et les biens de 

ceux qui sont venus du portus s'établir dans la seigneurie de 

St Pierre, qui de villa Gandensi recedunt et in villa beati Petri 
mansionem sibi eligunt, nous apprend qu’aprés un an et un 

jour immigrant est libre : Si aliquis in villa Gandensi Per 
ANNUM ET DIEM LIBER manserit, et postea se in villa beati 
Petri transtulerit, ipse quantum ad me LIBER MANEBIT, SICUT 
MANSIT IN VILLA GANDENSI, nec ego in eo vel in bonis ejus in 

vita vel in morte aliquid juris habebo (2). Les chartes de 
liberté octroyées ne ressemblent pas à des concessions 
faites par un seigneur à des serfs; leur véritable caractére= 

est une convention où le comte stipule avec des homme== 
libres, leur objet est de déterminer exactement les droi MAS 
de chacun, de faire cesser les abus dont la communauté 1 
eu à souffrir dans sa période de formation. 


(1) Gout. de Gand, I, Orig. Let IL. 

(2) Wanwkæno, Flandr. Staats- und Rechtsgesch., L Il, P. J., n° 2% 
ao 1185. Probablement les droits du comte renaissaient-ils lorsque le 
gens quittaient le Portus, nous savons en effet qu'il en était ainsi pour les 
gens établis dans l'échevinage de Bruges. — Ibidem, n° 49. — Les $$ 12 
el 13 du Placitum de pecunia de 1218 suscitent à première vue des 
difficultés. On y parle de celui qui super aliquem DE MORTUA MANU 
placitaverit et de celui super quem placitat. Dans ce texte mortua manus 
signifie héritage en général et non pas la charge qui pèse sur les serfs 
du droit domanial. Voyez le $ 98 de la Grande Charte des Gantois, 
Gout. de Gand, I, Orig. XXIII, p. 467. 
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au droit domanial, ils étaient soumis au droit de meilleur 
cattel, aux corvées et á toutes les autres charges que 
comportait la demi-liberté. Dans le portus, au contraire, 
c'était la liberté, la liberté même originaire, et tout im- 
migrant y devenait libre après y avoir habité an et jour. 
Le portus avait donc pris les devants dans la voie de 
l’émancipation. C'était le soleil autour duquel gravitaient 
cinq satellites : les deux seigneuries ecclésiastiques, la petite 
ville du Vieux-Bourg, la commune du châtelain et le quar- 
tier de Brabant, satellites que ce soleil éclairait de ses 
rayons bienfaisants. En 1180, Philippe d'Alsace, donnant 
des lois et des privilèges au quartier des lépreux, où 
Gerardus Albus avait constitué 22 censives, déclare que 
si parmi les censitaires il existe un marchand, il sera régi 
par la loi des bourgeois de Gand : Si quis eorum mercator 
extiterit, non strictiori legi quam coeteri oppidani Gandenses 
alicui teneri poterit (1). 

Dans les terres du comte et dans les domaines du chá- 
telain, l’affranchissement eut lieu dans la première moitié 
du XIIIe siècle. Nous possédons la charte que le 4 octo- 
bre 1244 le chatelain Hugues et sa femme Marie octroient 
à leurs hôtes de la Borchstrata, du Briel et de plusieurs 
terres adjacentes. Ils libérent les habitants ab omni 
Prece et talia à condition de payer tous les ans á Jean, 
fils d'Evrard Utenhove, bourgeois de Gand, la somme 
de cinquante livres. Ils reconnaissent Punité juridique du 
territoire sous l'autorité des échevins, nec super mansuram, 
Nec super terram aliquam infra eorum scabinagium, aliquam 
libertatem constituemus in praejudicium praedictorum sca- 
binorum et gravamen. Ils proclament la libre disposition 
des biens et assimilent leurs bourgeois en certains cas à 

Ceux de Gand (2). 





(1) Miragus-Forpens, IV, 212. 
(2) Wansxónia-GHeLDOLF, III, P. J. n° 22, $$ 4 et 5. 














en effet qu'au méme titre qu'un Van der Zickele ou une 
Bette dans la ville. La seule particularité qui distingue 
encore le censitaire du Vieux-Bourg, c'est qu’il continue & 
s'appeler laet-et sa tenure laetscepe. L'acte de 1274 excepte 
aussi la mairie, que nous voyons fonctionner sous le nom 

de ammanscip van der Ouderborch, Au XIV? siècle elle fut 
rattachée à titre de fief à la cour féodale du Vieux-Bourg 

et rachetée dans la suite par Philippe le Beau. Depuis cette 
époque, on ne parle plus d'un maire particulier, ce qui fait | 
présumer que ce prince annexa cette charge à la mairie du | 
port de Gand. 

L'œuvre de la constitution du territoire de la ville de 
Gand n’était pas terminée, Il restait de vastes terrains au | 
delà de la porte du Sablon, la plus grande partie de lapa- = _ 
roisse d'Ackerghem (Eckeringahem), qu'un comte de Flandre = 
avait détachée jadis de ses domaines pour l'ériger en fief. A al 
la fin du XIIIe siècle, cette terre nous apparaît sous ll == 
nom de sher Raeses Gherechte, c'est-à-dire juridiction duz 
seigneur Raes, Raes de Gavre, qui désirait entreprendre voz 
pèlerinage à Saint Jacques de Compostelle, avait gram 
besoin d'argent. Pour se procurer les fonds nécessaires. 1 
vendit son domaine aux Gantois en 1274 pour 230 live" 
de Flandre. Son départ fut si précipité qu'il n'eut pas Y 
temps de rapporter le fief 4 son suzerain, Robert, a 
d'Arras et fils aîné du comte de Flandre. Il promit de 
faire aussitôt après son retour. Raes abandonna aux Gass 
tois les trois justices ainsi que le droit d'aubaine, désigr re 
dans l'acte sous le nom de estrayeres; il excepta quelques 
propriétés appartenant à l’abbaye de Saint Bavon (1). Le 
rapport du fief ne se fit qu'en 1299 entre les mains du 
comte Robert, qui mit immédiatement les acheteurs en 
possession, leur vendant en même temps certains droits 
qu'il ne détermine pas. Le prince veut que les hommes de 
la terre cédée jouissent de la même liberté et des mémes 









(1) Voyez plus haut p. 20, note 3, 


























ghift, ghegoedt ende gheheerft, OMME DIE TE HOUDENE VAN 
MYNEN HEERE DEN PRELAET ENDE DER KERKEN VAN SENTE BAEFs== 
VOORN. Ghegheven in kennessen der waerheden ONDER DEN 
ZEGHELE VAN SAKEN DER VOORN. STEDE VAN GHENT ende ONDER 
DEN ZEGHELS VAN DEN VOORSEYDEN BAILLIU, SCHAUTHEETE ENDE 
SCEPENEN VAN SENTE Baers (1). Cet acte nous montre l’action 
simultanée de deux lois, celle de la ville et celle de Saint 
Bavon dans une terre où cette dernière aurait seule dû 
agir. Il nous fait voir aussi la procédure suivie par ces 
deux lois, autant le droit urbain est expéditif autant la 
loi de Saint Bavon restreint la liberté du tenancier en 
le soumettant aux obligations du rapport et de J'inves- 
titure. 

Avant de terminer, mentionnons encore la seigneurie 
de Saint Pierre au marché aux Légumes ou vieux marché 
aux Poissons (2), et la seigneurie de ser Wasselin, au méme 
marché (3). Nous ignorons jusqu’a présent l'origine de ces 
juridictions. Enfin, à la porte de la Mude existait la sei- 
gneurie de Blaysant (4) et á la porte Saint Liévin celle des 
Raveschot. La Terre Neuve, qui fit partie de l'importante 
cession de 1269, conserva des échevins propres sous le nom 
de scepenen van den Nieulande. 

De toute cette étude se dégagent des conclusions im- 
portantes, non seulement au point de vue de l'histoire de 
Gand, mais encore au point de vue général du développe- 


(1) Arch. com. Gand. Reg. Vrij Huis, 1529-1547, fol. 60. 

(2) Jamais les échevins ne réussirent á détruire la juridiction abba- 
tiale sur ce petit coin du marché. Sur cette juridiction voyez : Arch. de 
l'Etat a Gand : Cartulaire de St Pierre, n° 1, vol. IL fol. 152 vo et 153; 
— Reg. censives 1412 & 1738, fol. 142; — Arch. de la ville : Reg. Keure. 
1493-24, fol. 119 ve; — Reg. aquisitien, fol. 114 vo, 

(3) Cette seigneurie nous apparaît dès l'année 1100. Elle compre- 
nait une étendue de quelques mètres carrés. Le seigneur y prélevait le 
tonlieu et exerçait même la haute justice. Un pilori y était dressé. La 
ville la racheta à la fin du XVIIIe siècle. 

(s) Elle comptait 38 maisons. On trouve aux archives de l'Etat à 
Gand un terrier et six registres aux œuvres de loi de cette seigneurie. 

















continuaient à appartenir en propriété au prince (1)._— %. 
Deux portions de ce domaine furent érigées en immunités, ., 
Pune au profit de l’abbaye de Saint Martin, l'autre en sm 
faveur de l’ordre des Templiers. 

L'immunité de Saint Martin se composait de deux = 
troncons : l’un touchait immédiatement la villa au nord, 
l’autre s'étendait à l’est, à côté de l’Upstal qui le séparait 3 
de la ville. Nous ignorons la date exacte de la fondation y 
de l’abbaye et nous connaissons fort peu de l’histoire 
de ses premières années d'existence. Le 1er octobre 1102, 
par lettres de l’évêque de Térouane, les moines et l’abbé - 
sont remplacés par des chanoines et un prévôt (2). Le= 
27 février 1110 (v. s.), le comte Robert leur cède tous se= 
droits et proclame en leur faveur le principe immunitaire * 
comitatum et omnia que ad jus meum pertinebant ... in per 
petuum libere habenda tradidi, scilicet de terra que jac® 
juxta obstal et de terris quas Fromoldus, prepositus vic 
et Stephanus atque Eilbodo, theolonearius et Rembertaas® 
filius Johannis necnon et Adelelmus textor prefate eccles=— 
contulerunt et quas ipsi canonici infra curtem suam incl | 
continebant. Hee autem omnia prenominata ita ab omm’ 
exactione in perpetuum libera esse volui ac Sancto Martim=""" 
dedi quatinus preter abbatem Gerardum et ejus canonic—* 
eorumque successores nec comes nec prepositus villae neque"? 
villicus nec quelibet persona quamlibet unquam in eis has" 
beat potestatem (3). 





(1) Ces terres étaient très étendues. Les archives du couven®® si 
Sainte Claire, riches en ‘actes du XIIIe siècle, nous montrent de" 
nombreuses censives relevant du comte de Flandre à Saint Jean (d 
la suite enclavé dans l'échevinage d'Ypres), dans la paroisse de Sain 
Jacques sur la route de Zonnebeke, dans la paroisse de Brielen, à Boe-—— 
singhe, à Zonnebeke, a Vlamertinghe etc. 

(a) MirazUs, II, 1149. Gérard, mis à la tête du chapitre, continue á 
encore a porter le titre d’abbé. | 

(3) WARNxONIG-GHELDOLF, op. cit., V, n° 1. En 1124, le comte Charles 
proclame l'immunité pour certaines terres acquises par l'église de 
Saint Martin. Ibidem, n° 3. 
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sur la liberté de Saint Martin. Cette immunité prit le nom Æ* 
de seigneurie de Pavoué ou de la boucherie, justitia et = 
dominium in vico dicto Castrata et in Carnificio, en flamand 
van den Voocht ofte van den Vleeschhuuse. Philippe le Bel 
la retint devers lui en septembre 1301 comme prix de la 
confirmation des priviléges de la ville : Sane pro tantis 
beneficiis ipsis per nos impensis et pro emendis nostris, nobis 
concesserunt omnem justitiam et totum dominium que dicta 
villa habet et hactenus consuevit habere, in vico dicto Kastrata 
et in Carnificio, prout dominium se extendit, que ipsi emerunt 
a preposito et conventu monasterii Sancti Martini Yprensis 
ante guerram predictam, que quidem justicia et dominium 
penes nos et successores nostros hereditarie perpetuo remane- 
bunt, in quibus dicti scabini et communitas nichil sibi retinue- 
fer HE 

La décision arbitrale avait conservé au chapitre les 
droits d'immunité dans l'enceinte du claustrum ainsi que 
dans la partie du domaine de Saint Martin, sise en dehors 
de l’échevinage à l'est de la ville (2). Cette juridiction se 
maintint jusqu’à la Révolution française. 

En même temps qu'ils attaquaient l'immunité de 
Saint Martin, les bourgeois s'en prenaient à la juridiction 
des Templiers. En 1295, la ville fait invasion dans la terre 
du Temple et assure aux hôtes et à leurs biens les avan— 
tages du droit urbain : preterea hospites nostri et boneæ 
eorum debent esse in libertate et observatione ville Yprensi= 
et de omnibus consuetudinibus debent eorum bona esse quite 
sicut bona burgensium de Ypra et preterea debent esse quit 
de talliis, expeditionibus, teloneis et de omnibus pravis con—= 
suetudinibus... et redditus et hereditates hospitum nostrorum ==", 
quos habent infra villam Yprensem debent solvere tallia===* 
sicut alii redditus et hereditates infra villam Yprensem. = 
Templiers conservent néaumoins une minime partie de leur 


TT DL 
















(1) Wanskösio-Grervorr, op. cit., V, P. J., n° 60 
(2) Voyez p. 47; — et p. 208. 
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CHAPITRE VIII. 


LA PROPRIETE URBAINE 


DANT SES 


RAPPORTS AVEC LE DROIT PENAL (0, 


Le droit d’arsin et d’abattis, chátiments caractéristi- 
ques de la législation de paix, passèrent dans le droit pénal 
de toutes les villes flamandes (2). Un bourgeois s'était-il 
rendu coupable de délit grave, les juges prononcaient la 
destruction de son habitation et l'excluaient par là du sein 
de Ja communauté. L’ordonnance sur les pouvoirs des 
baillis de 1178 parle de ce chátiment. Aux échevins appar- 
tient ‘le droit de prononcer la sentence et d’accorder un 
délai de grace d'une quinzaine. Ce délai expiré, sur l'ordre 
du comte ou du bailli, on procède à l'exécution du juge- 


(+) Nous envisageons le droit pénal comme une partie du droit 


c. 

(2) Voyez Galbert de Bruges $$ 10, 27, 28, p. 17, n° 1 (édition 
H. Pirenne). — Le vieux droit d'Arras dans Guesnox, inventaire des 
chartes d'Arras, n° 1. 
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LA PROPRIETE URBAINE 


AU POINT DE VUE 


DU DROIT PRIVÉ. 


CHAPITRE IX. 


DES DROITS ET OBLIGATIONS DU 
PRORIETAIRE ALLODIAL. 


La situation du propriétaire libre au Moyen-Age était 

A même que celle du propriétaire moderne : il avait le 

Oit de propriété dans toute sa plénitude, le droit de jouir 
et abuser. Il ne reconnaissait au dessus de lui que la loi. 

Me convention librement conclue pouvait seule altérer le 
Caractère absolu de son droit. 

Hormis le cens foncier, la propriété libre connaít toutes 
€S autres charges : la rente hériditaire, la rente rachetable, 
à rente viagére, la surrente, l'hypothèque. Nous voyons 
MÉ me par l’ordonnance de 1552 qui oblige les propriétaires 
9h ciers à déclarer leurs biens au greffe de la keure, que 
les propriétés, libres de toute charge, sont tout a fait 
exceptionnelles (1). 

Le 21 avril 1361, Victor sLoeve et sa femme Elise 

vendent á Jean de Otter au profit de la Table du St Esprit 





(1) Le greffier, en cas d'absence de toute charge, écrivait à côté de 
la déclaration : onbelast, zuiver, 





CHAPITRE X. 


YES DROITS ET DES OBLIGATIONS DU 
CENSITAIRE *. 


8 4. 
TERMINOLOGIE. 


Le censitaire, quelque soit le droit qui régisse sa 
nure, apparaît dans les actes sous le nom de mansiona- 
us, de massuwier (2), de inhabitor (3), de possessor, de ingyi- 
eus; dans les actes flamands sous celui de besittere (4), de 
sere (5). A Gand, une terminologie spéciale désigne le 
nancier du droit domanial dans les domaines du comte 


(1) Nous n'avons pas cru devoir consacrer un chapitre spécial aux 
its et obligations du censier ou seigneur foncier. Cette question est 
jolue implicitement par le chapitre X, en effet à l'obligation du censi- 
re de payer le cens correspond au profit du censier le droit au cens; 
(‘obligation d'acquitter des droits de mutation, le droit de prélever 
3 droits, ainsi de suite. 

(2) Paweilhar de Liége $ 103, 104. 

(3) A Cologne, Hanioza, Kölner Schreinsurk, Ap. 3, IIL 31. 

(4) Arch. Com. de Gand. Reg. Keure, fol. 55, acte du 28 juillet 1379. 

(5) Charte de Bruges, nov. 1304, $ 11, Warnwxônie, Flandr. Staats- 
Rechtsgesch., IL, no 66. 15 





$2. 


LES DROITS DU CENSITAIRE. 


Arnold, Gobbers, Jaeger et Rosenthal nous parlent 
dans leur dissertation des droits et des devoirs du censi- 
taire; ils en font même l’objet principal de leur étude, puis- 
que la propriété urbaine leur parait avant tout une question 
de pur droit privé. Quoique ce cóté de la question ait été 
généralement bien traité par ces auteurs, nous croyons 
cependant utile d'y revenir, d'abord parce que nous pen- 
sons pouvoir fournir en cette matiére des renseignements 
nouveaux, ensuite et surtout parce qu'il s'agit de consi- 
dérer ici encore la distinction fondamentale que nous avons 
établie entre la censive urbaine libre et la censive doma- 
niale. 

Le contrat d’accensement confére au censitaire le droit 
de posséder et de jouir, il lui attribue le dominium utile 
en méme temps qu'un droit réel dans la chose. La pos- 
session constitue le caractére essentiel de la tenure, tout 
acte d'accensement Vexprime clairement ad possidendum 
hereditario jure, possidere in perpetuum; le censitaire lui- 
même s’appelle parfois possesseur (1). A la différence de la 
censive domaniale, il est de la nature méme de la tenure 
du droit urbain de s'aliéner librement. L'acte peut con- 
tenir cette clause de libre disposition. Le 13 novem- 
bre 1357, la ville de Gand donne á cens á Jacques Wil- 
lebaert une habitation (chambre) moyennent 5 esc. par, 
par an, il est dit expressément que le censitaire fera de la 
chambre ce qu'il lui plaira : ende mids desen sal Jacop 
vors. ende syne naercommers de vors. camere horboren 
euwelike ende maken ende temmeren derinne al dat sij 





(1) Arch. Com. de Gand. Reg. Keure, V, fol. 42, acte 30 juin 1376. 
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zullen willen tharen profyte ende makent hancx ende an- 
clevende an syn huus (1). 

Le droit du censitaire est perpétuel et héréditaire : in 
perpetuum jure hereditario possidere ; tenen eeuweliken ende 
erfeliken tseinse nemen. Les héritiers le trouvent dans la 
succession, se le partagent ou l'attribuent à un seul moyen- 
nant le paiement d'une soulte aux cohéritiers. 

Le contrat d'accensement à son origine est solennelle- 
ment dressé en présence de multiples témoins et revél 
des sceaux des principaux figurants. Dans la suite ces for- 
mes se simplifient, surtout pour la censive urbaine, qui se 
constitue par la comparution des parties devant les magis 
trats municipaux et l'inscription dans le registre scabinil. 
L’accensement équivaut en quelque sorte à une vente : ily 
a un objet (immeuble accensé); un prix (cens à acquitter); 
un vendeur; un acheteur. Dans certaines sources on se sert 
même des expressions réservées à la vente pour désigner 
l'acquisition d'une censive. Dans un registre terrier de 
St Bavon nous lisons : Fulcro emt Godescalci Silvestris 
HEREDITATEM HEREDITARIO JURE — Willelmus de Weputt 
EMT partem terciam de terra Walteri Scuren HEREDITARIE (2) 
A Cologne, du moins dans la paroisse des SS, Apótres, où 
se sert couramment des expressions emere aream ea com 
ditione ut annuatim in perpetuum ... sol. persolvantur = 
acquirere aream in proprietatem, avec stipulation du cens 
à payer (3). Ailleurs, comme à Ypres, le contrat d’accenst 
ment nous apparait au contraire comme un contrat à titre 
gratuit. L'abbé de Grimberghe, accensant en 1220 une 
maison à Salomon de Vos et à ses héritiers sub annual 
censu 60 sol. flandr. monete, dit en terminant : Ut autem 
hee donatio rata permaneat . . . (4). 


(1) Arch. Com. de Gand. Reg. Keure, I, fol, 11. 
(a) Cart. de St-Bavon, n° 146, ao 120, 

(5) Hawicer, op, cit, Ap, 3 III, 34; — 3, 31. 
(4) Bibliothèque d'Ypres. Reg. Rubrum.. fol. 43, 


























286 


sitaire comme conséquence de ce droit qu'il pourra libre- 
ment aliéner (vendere) ou accenser de seconde main 
(dimittere) et que les aliénations ne seront valables que 
pour autant qu'elles seront faites consilio et censensu ral- 
mannorum de Beckum (1). A Lubeck, lorsque Arnulf, abbé 
du couvent St Jean, acquiert jure hereditario les areae 
achetées par l’évêque Henri, il est dit expressément 
que les terrains se trouveront sous l'empire exclusif du 
droit urbain, et que le censitaire pourra les aliéner libre 
ment libere vendat, tout en donnant la préférence au sel- 
gneur foncier et en garantissant le cens salvo censu mono 
sterit (2). Arnold, Gobbers, Jaeger et Rosenthal, qui prétent 
à la censive une évolution en trois stades que la tenure 
libre n’a certainement pas connue, voient dans la libre 
aliénation le dernier degré de ce développement. Gob- 
bers (3) allégue deux actes du XIVe siécle, oú nous 
lisons ita quod jure hereditario obtinebit et DIVERTERE 
POTERIT QUOCUMQUE VOLUERIT. Nous faisons remarquer 
que ces deux actes sont extraits des registres sca- 
binaux, qu'ils se rapportent á des tenures libres du 
droit urbain et qu'ils ne peuvent clore la série des actes 
de provenance purement ecclésiastique, sur lesquels Gob- 
bers s'est basé pour caractériser les différentes phases 
de l’évolution de la censive à Cologne. Déjà au Xi 
siècle, la tenure s’aliéne librement dans la partie mar- 
chande et industrielle de la ville. Nous le montrerons 
a l’aide des Schreinsurkunden et pour être plus com- 
plet, nous croyons utile de jeter un coup d'ceil général 
sur la tenure du droit urbain á Cologne et sur le con- 
straste qu'elle présente avec la tenure domaniale. 

Dans l'étude de la propriété à Cologne, il importe de 
diviser les inscriptions scabinales en deux grandes caté- 


(+) Texte communiqué par Philippi, op. cit. p. 2. 
(2) Ibidem, p. 21. 
(3) Voyez plus haut p. 68, 
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gories : celles qui se rapportent aux biens ecclésiastiques, 
et celles qui concernent les propriétés civiles. Il faudrait 
même faire davantage : reconstituer le territoire primitif 
de la ville, comme nous l'avons fait pour la ville de 
Gand, et étudier la propriété dans les diverses parties qui 
le composent. 

La propriété jure civili est aux mains des bourgeois 
et soumise comme partout à l’empire exclusif du droit 
urbain, dont les tenanciers tiennent à s'assurer la protec- 
tion. Vers 1135, Richlinde, occupant la moitié d'une mai- 
son jure hereditario, la déclare devant les magistrats de 
la ville afin de confirmer sa possession banno et pace 
civilis attestacionis (1). 

Vers 1135, Herman et Richmut achètent une area 
guam capitali contentu prefecti urbis et omnium civium 
banno et quod vulgo dicitur pace potestati sue nullo ca- 
lumpniante subdiderunt (2). 

Quand Ricquinus, chanoine des SS. Apôtres, et sa 
sœur Méthilt acquièrent d'Ensfried et de ses héritiers leur 
hereditas, ils déclarent l'obtenir ad jus civile et urbale 
sub bono testimonio in proprietatem (3). 

Les inscriptions de la paroisse de Saint Géréon nous 
montrent l'extension du droit urbain dans des terres 
jusque lá non soumises à son pouvoir. A peine les for- 
tifications de la ville sont-elles reculées en 1180, que les 
habitants se précipitent sur les terrains nouvellement in- 
corporés pour les couvrir de leurs habitations. Théo- 
déric, frère de l’église des SS. Vierges possède des agros 
censuales sitos juxta Placgazzen infra exterius vallum ci- 


(1) Heensaer. Op. cit. M. 1, I, 9. 

(2) Ibid. M. 1, IV, 1. 

(3) Ibid. Ap. 3, III, 31. Il s'agit ici de l'acquisition du domaine direct 
comme le prouve l'acte de 3, Il, 31 combiné avee 3, IV, 2; 3, IV, 4 
et 3, IV, 5. — Cf. Hæniaza, Jahrb. für Nat. ekon. XLIL 
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vitatis. Il en fait donation á son église et dispose que les 
champs (agri) seront couvertis en fonds a bátir (areae), 
ut ibi fierent aree legitime et domus edificarentur. On 
ménage les intéréts des tiers, détenteurs de ces terres : 
Unde et illi ad quos agri pertinebant quantum ad do- 
minium proprietatis, et illi ad quorum len (1) pertinebant, 
positi coram nobis in palatio nostro licentiam nobis dede- 
runt ut inde reciperimus nostrum urkunde (2) et hanc veri- 
tatem secundum nostrum jus civile signaremus in cartulis 
testimoniorum nostrorum quod et fecimus (3). 

Loveradis et son fils Henri Virlinc possédent une area 
super vetus vallum; ils arrivent au palais venerunt supra 
palatium, et divisent leur terrain in quinque areas pour 
les donner quinque hominibus ad edificandum (4). Nous 
connaissons ces cing censitaires : ce sont des artisans qui 
prennent la parcelle à cens ad omne jus civile (5). 

Le prêtre Théodoric concède à cens domum et aream... 
omni jure civili et hereditario ad possidendum (6). 

La tenure du droit urbain assure au censitaire le 
droit de libre disposition : 

C. 1180-1189, Gérard et sa belle-fille Ida acquièrent 
une censive avec la faculté d'en disposer librement : here- 
ditatem sic acquisiverunt in propietatem ut vertere possint 
quo velint (1). 

C. 1180-1189, Lambert acquiert la moitié d'un censive 
ad jus civile et urbale in proprietatem ut vertere possi 
quo velit (8). 


mn PPP e o. ace 





— 


(1) Censive. 

(2) Testimonium, droit civil á acquitter en cas d’aliénation. 

(3) Henieer. Kölner Schreinsurk, Ger. 2, V, 8. L'acte est malhet- 
reusement incomplet. 

(4) Hanicer. op. cit. Ger. 2. VI, 11. 

(5) Ibidem, Ger. 2, VI, 12-13-14-15-16. 

(6) Ibid, Ger. 3, V, 1c — cf. aussi 3, V, 1* et 1. 

(7) Ibid, Ap. 3, IV, 5 combiné avec 3, III, 31. 

(8) Ibid. 3, Il, 34; — Voyez aussi 3, II, 35; — 3, I, 34. 
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en stipulant que chacun d'eux paiera à lui ou a ses héritiers 
un cens de sept sous soit la troisième partie du cens 
entier (1). 

Si les aliénations de la propriété régie par le droit 
urbain se font régulièrement coram civibus et scabinis, 
celles des propriétés tenues des établissements ecclésiasti- 
ques s’opérent coram judice, officialibus et parrochianis. 
Le prévót Wiricus rachéte vers 1150, au nom de l'abbé 
de Saint Trond Gérard, une censive mouvant de son église 
et tenue par Winricus, fils de Bernerus. Le vendeur et 
ses héritiers procèdent à l'laccomplissement des formalités 
de l’effestucation in presentia judicum et parrochianorum, 
et l’acheteur paie le droit dû aux paroissiens de St Martin : 
pro his testimonium parrochianis persolvit idem preposi- 
tus (2). Ces judices et ces parrochiani, qui figurent ici, ne sont 
certainement pas á confondre avec les scabini civitatis et les 
burgenses que nous avons vus ailleurs. Les Schreinsurkunden 
mentionnent encore les officiales parrochie S. Martini. Ainsi 
vers 1149-1159, plusieurs habitants prennent á cens heredi- 
tario jure tabernas juxta monetam sitas ab officialibus par- 
rochie S. Martini (3). Certaines parties se choisissent un 
avoué. Everard et sa femme Agnés (c. 1149-1159) acquié- 
rent une area de l’abbesse de Sainte Marie et de la congré- 
gation de cette église moyennant un cens foncier annuel 
de 4 sous. Le tout se passe coram judice et advocato quem 
sibi elegerunt et magistris (4). 

Le caractére patriarcal est encore manifeste au com- 
mencement du XIIIe siècle dans le domaine de l’abbaye de 
Ste Marie. Nous n’y rencontrons que le sous-accensement 
puisque la propriété de la seigneurie appartenait exclusive- 


(1) Circa 1197-1215. Hænmicer, op. cit., Brig. 3, X. 17-18-19. Cette règle 
n'est cependant pas commune a toute censive d'origine domaniale. Nous 
la croyons particuliére à la paroisse de Ste-Brigitte. 

(2) Ibid., Mart. 2, I, 49. | 

(3) Ibid., M. 3, IL, 29. 
(4) Ibid., op. cit., Mart. 3, I, 37 (ou 3, IE, 24). 
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vant la juridiction urbaine, le vendeur était obligé de déclarer 
devant le censier qu'il s'était déshérité de sa censive et qu'il 
y avait adhérité un tiers acquéreur. Souvent les parties 
stipulent expressément dans l'acte l’accomplissement de 
cette formalité de publicité. Le 13 mai 1373, dame Margue- 
rite van Zonneghem fait donation pour cause de mariage 
á sa sceur Gertrude de la moitié de sa censive ; elle s’en- 
gage dans l'acte à accomplir devant le censier toutes les 
formalités nécessaires à tel temps que la donatrice et son 
futur époux le désireront: Vort heeft gheloft te commene 
vore den landheer, up dies herve dat dit huus ende stede 
staet, so welke tijt dats hare Gheertrude ende Jacob vors. 
(futur époux) vermanen zullen ende daer ute te gaen van 
dese eelft van de vors. huus ende stede Gheertrude vors. 
der toe te doene (1). — Le 20 décembre 1373, Baudouin van 
Munte vend sa censive 4 Jacques Jours avec promesse de 
satisfaire aux formalités exigées devant le censier : So heeft 
Boudin van Munte ghelooft Jacoppe vors. te doene te desen 
vors. huus vore den landheeren also hy sculdich es te 
doene (3). 

La déclaration d’effestucation du censitaire était in- 
scrite par le seigneur foncier dans son terrier. Citons l’exem- 
ple d’une inscription faite par le receveur de la ville dans le 
terrier communal en 1442 : Kateline van der Wedaghe 
(censitaire) es commen vor mij als lantheere (représentant 
de la ville) ende es afghegaen van eenen huuse, die staet an 
de Walpoerte, ende heeft over ghegheven Jacop den Coep- 
man (acheteur) al trecht van den vors. huuse (3). 

Au XVI: siècle, il fut expressément arrêté dans la cou- 
tume de Gand que toute vente et toute imposition de charge 
devaient étre portées á la connaissance du seigneur foncier 





(1) Arch. Com. de Gand. Reg. Keure, fol. 26. Dans l'espèce l’effestuca- 
tion ne se fait pas immédiatement puisque la donation est conditionnelle. 
(2) Arch. Com. de Gand. Reg. Keure, fol. 14. 


(3) Arch. Com. de Gand. Eerflick Rentenboec der stede. VII, fol. 128. 
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sous peine de non-existence, et que méme la connaissance 
du censier l'emporterait sur celle des échevins (1). 

La situation de la tenure dans les terres non-soumises 
au droit urbain était ici encore totalement différente de 
la tenure libre du Portus. En cas d’aliénation, le censitaire 
devait demander le consentement du seigneur foncier et 
l'investiture de l’acquéreur. La Terre de Ste Marie, où l'abbé 
de St Bavon exercait le domaine direct, n'était pas encore 
annexée á la ville marchande (1299), lorsque les échevins et 
les administrateurs de la maison des Lépreux y achetèrent à 
Baudouin Dodekin une terre soumise á un cens foncier de 
3 sous par an au profit de l’abbaye. Ils reçoivent de l’abbé 
leur investiture : Et hanc (terram) de manu abbatis ... rece- 
perunt, et acquittent des droits de mutation et inde prout 
justum erat emptionem solverunt (2). — En 1368, quand 
Henri de Vorhoute et sa sœur donnent leur maison au curé 
de Saint Sauveur domum suam cum domistagio sitam sub 
dominio temporal: (abbatis Sancti Bavonis), l'abbé inter- 
vient activement et rédige la charte (3). 

En février 1231, Gosuin van der Hellen vend a Alexan- 
dre, fils de Baudouin Braem, huit bonniers de terre, sis 
dans le domaine du chátelain. Daniel, seigneur de Ayshove, 
de qui relève la terre, émet l'acte et déclare que la vente 
est faite in presentia mea hominumque meorum et quila 





(1) Cout. de Gand, Rubr. VI, 1, tome I, p. 27. — Ibidem, Rubr. VL, 
18 et 19. Prenons un exemple d'application. Primus vend sa censive à 
Secundus devant échevins et ne déclare rien au seigneur foncier: 
Ensuite il la vend à Tertius sans paraître devant les magistrats mais 
il fait inscrire l'acquéreur dans le terrier de son seigneur foncier, lequel 
des deux acquéreurs restera victorieux dans l'action revendicaloire? 
Tertius, puisque la connaissance du seigneur foncier l'emporte SU 
celle des échevins. 

(2) Diericx, Mém. sur la ville de Gand. I, p. 589 note. — Lorsqu'ef 
1228, l'abbé de St Bavon autorise dans ses terres la construction di 
couvent de la Biloque, il stipule : Ita quod dictum monasterium terre 
in fundo Sancti Bavonis nullo penitus modo SINE ASSENSU ABBATIS 
Sancti Bavonis acquirat. Cartulaire de St Bavon, n° 166. 

(3) Ibidem. Mém. II, pp. 413 & 415, note 1. 
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Examinons la situation dans les villes allemandes 
et choisissons á cet effet des centres de commerce comme 
Lubeck et Hambourg. A Lubeck, le concours des héritiers 
est nécessaire á la validité de l'aliénation, du moins pour 
une certaine catégorie de biens : Hereditaria bona id est 
TORFHACHTEIGEN nemo potest impignorare, vendere vel dare 
SINE HEREDUM CONNIVENTIAM (1). En cas de vente, il faut 
donner la préférence aux héritiers : debet offerre proximis 
heredibus, adhibitis sibi duobus vel plurimis probatis homi- 
nibus. Si l'héritier n'achéte pas, le vendeur peut vendre 
librement secundum justiciam civitatis (2). Un droit sem- 
blable régit à Hambourg la vente de la propriété dite 
erve, sise bynnen desser stad unde bynnen dessem wic- 
belde (3). Ici cependant l'offre ne sera faite qu'aux deux plus 
proches héritiers, tandis qu'à Lubeck le texte est gé- 
néral (+). A Dortmund, les statuts décident que l’homme 
mourant ne peut rien donner nisi de consensu heredum. 
S’il est en bonne santé, il lui est défendu de vendre sans le 
méme consentement (3). 

Le retrait jure dominië ne se rattache pas comme 
le retrait lignager au vieux droit germanique. Il est de 
création postérieure et son origine remonte au Hof- 
recht. La constitution de la tenure domaniale n'en- 
trainait pas, nous l’avons vu, les mêmes conséquences 
que celle de la tenure libre (6). Homme et terre se trou- 
vaient vis á vis du grand propriétaire foncier dans un 
méme degré de servitude et il n'était pas plus loisible a 
l'homme d'aliéner son fonds que de s'en aller. Dans la 
suite ces liens si étroits se reláchérent insensiblement, et 


(1) Hacu, Das älteste Lúb.-Recht, Cod. I, art. 4, p. 186. 

(2) Lúb. Urk. B. I, n° 32, p. 39. 

(3) Stadtrecht de 1270, I, 8, éd. Lappenberg, p. 5. 

(4) Ibidem, I, 5», p. 3. — III, 12, indique les degrés de parenté. 

(s) FrexsporFF, Dortm. Statuten, I, 14 p. 28; — Voyez le cas de 
vente par nécessité, II, n° 9, p. 50 et n° 27, p. 54. 

(6) Cf. p. 235, 
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le tenancier, en acquérant une certaine liberté person- 
nelle, assura en méme temps á sa terre une plus grande 
mobilité. Le censitaire put désormais aliéner son fonds 
mais à condition d’obtenir le consentement du seigneur et 
de lui présenter tout d’abord l'héritage avant d'en disposer 
au profit d'un tiers. Le dominus fund: se réservait ainsi le 
moyen de rentrer dans la pleine propriété du fonds, de 
Pattraire à lui. C'est là ce que nous appelons le droit de 
retrait domanial, retractus jure domini. Ce droit constitue 
un phénoméne juridique absolument nouveau. On ne pour- 
rait le confondre avec le jus protimeseos de l’emphytéose 
romaine puisque ce droit ne créait à charge de l’emphy- 
téote qu’une pure obligation et que le retractus dominit 
au contraire assurait au seigneur foncier, en cas d'aliéna- 
tion clandestine, un droit de revendication contre tout tiers 
acquéreur ou méme opérait le retour de plein droit de la 
censive au seigneur foncier. 

Le droit de retrait jure dominii existait à Utrecht au 
profit du chapitre, qui y trouvait une súre garantie contre 
Poccupation des maisons claustrales par les laïques (4). Il se 
rencontre aussi à Arras (2), à Wurzbourg (3) et ailleurs. A 
Senlis, comme le chapitre voulait se prévaloir de ce droit, 
des différends éclatérent entre les chanoines et les bour- 
geois détenteurs de terres canoniales. Par accord conclu 
en 1239, il fut convenu que dorénavant le retrait domanial 
ne pourrait s'exercer contre un bourgeois devenu acqué- 
reur d'une censive tenue du chapitre : quod capitulum not 
potest ad se retrahere mercatum tanquam magis propin” 
quum RATIONE DOMINII (4). 


(1) Mttier, Over Claustraliteit, p. 4. 

(2) Gorman nous le décrit dans son cartulaire (édition Van Drival, 
p. 258). 

(3) RosenTHAL, op. cit., Appendice, n° 9. 

(4) FLAMMERMONT, Instit. Mun. Senlis, P. J., n° 12, dans la Bibl. de 
l'Ecole des Hautes Etudes, fasc. 45. 
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Parfois dans le contrat d’accensement le tenancier s’obli- 
geait expressément á ne pas grever son fonds, mais cette 
stipulation n’intervenait généralement que lorsque l’objet 
de l’accensement, et partant le gage du cens, était un fonds 
non bati, une prairie, dont la valeur n’était suffisante que 
pour garantir la redevance foncière (1). 


C. Engager. 


Le censitaire pouvait engager sa censive pour súreté 
d'une dette mobiliére. La constitution de gage était com- 
mune tant à la tenure libre qu'à la tenure domaniale. Elle 
dut être en usage de très bonne heure puisque les premiers 
priviléges s’en occupent. L'acte le plus ancien que nous 
avons trouvé 4 Gand est extrait d'un registre terrier 
de Saint Bavon. Il remonte à l’année 1220: Willelmus 
Ropere invadiavit terram filiorum Wifers XIII marcis ad 
XV annos. Reinerus ... invadiavit terram Ecgart que jacet 
in Villa S. Bavonis pro XXX marcis et mansuram prope 
terram pro IX fr. XXV d. pro ledo (2). Des exemples 
plus récents abondent dans nos registres scabinaux. Jean 
Cortyn et Elisabeth sMeis, empruntant 50 liv. gros tourn. 
monnaie de Flandre à Simon van der Sickelen, lui don- 
nent en hypothéque, le 21 nov. 1371, leur maison bátie sur 
le terrain de Jean van Coudenbrouc (3). En cas de non 
paiement de la dette, le créancier peut s'approprier le 
bien engagé. 


(1) Arch. Com. de Gand. Reg. Keure, V, fol. 41, acte du 26 juin 1376. 

(+) Cartulaire de St Bavon, n° 146. 

(s) Arch. Com. de Gand, Reg. Keure, fol. 10. — Exécution des débi- 
teurs le 5 décembre 1371. Le délai pour l'exécution de l'obligation con- 
ventionnelle n'était donc que de quinze jours. 
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à rente est synonyme de louer (1). A Gand, des exemples 
analogues se présentent quoique assez rarement (2). Dans 
la suite la terminologie se spécialise et se précise avec 
_ d'autant plus de netteté que les concepts juridiques se des- 
sinent plus clairement. Les termes de loyer, location, pre- 
neur, bailleur, sont parfaitement définis au XVIe siècle. 

L'acte le plus ancien, que nous avons retrouvé á Gand, 
date du mois de mai 1220. Il concerne la location d'un ter- 
rain par Baudouin, aumónier de Saint Bavon, á une veuve 
nommée Lisemonde sa vie durant : fundum qui jacet inter 
claustrum Sancti Bavonis et veterem Lisam, Lismode re 
licte Waslini Brusch, AD VITAM SUAM ad preces ejusdem 
Lismode assiduas POSSIDENDUM CONCESSIT (3). Cependant le 
louage était déjà connu dès le XIIe siècle, puisque dans la 
keure octroyée par Philippe d'Alsace à la ville de Gand, 1 
est défendu de louer des étaux sur le marché du comte (4) 
Comme le développement économique de cette cité fut très 
rapide, le louage dut y faire de très bonne heure son appa” 
rition. Dans la donation que fait le châtelain de Gand en 
décembre 1255 à dame Immesoete, on signale unam peciom 
terre jacentis juxta vallum quam Willelmus de Tilia quo 
ad vitam suam est possidendus (8). Le 24 juin 1309, une 
certaine Avezoete prend à bail te haren live sonder of 
une terre appartenant à l’église d'Eecloo (6). 

Au XIVe siècle, les baux viagers sont nombreux dans 
nos registres scabinaux. L'hópital Saint Jean loue générale 


(1) Citons au hasard dans la collection des chirographes (Arch. 
d'Ypres) un acte de 1266 constatant le bail d’une terre pour 20 ans. 
Voyez l'exemple de mai 1255 relaté a la page 259. 

(2) P. 83, note 3. 

(s) Cart. de S. Bavon, n° 132, 

(+) $ 22 : Nemini IN FORO COMITIS STALLOS LOCARE licebit, quod # 
locaverit et veritate super hoc convictus fuerit 60 sol. comiti dabit 
WaRNKÖNIG, tome I, P. J., n° 12. Il s'agit ici non pas du forum du Portes 
mais du forum existant dans le Vieux-Bourg ou la ville du comte. 

(s) V. Van DER Harcuen, Klooster ten Walle, no 8. 

(e) Idem, no 9. 
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ment ses biens pour la vie d'un ou de deux preneurs. Ainsi, 
le 7 janvier 1373, il donne á bail à Goossin Van der 
Straten et á Catherine, sa femme, une maison sise rue 
Saint Georges : also langhe alse Goessin ende zijn wijf vors. 
beede leven zullen ende den lancxt levende van hembeeden 
gheel te behoudene te zinen live (1). 

Le 23 décembre 1368, Jean Van den Hamme, fils de 
Francois et Pierre, fils de Hughes, louent 4 Jean Pitteman 
et a Catherine, sa femme, leur vie durant, la maison dite 
t Semynkel, sise rue longue de la Monnaie : dese huringhe 
durende te Jans ende te Katelinen sijns wijfs live vors. 
ende sgheens live gheel die lanxt leven sal van hem bee- 
den (2). 

Les parties conviennent aussi que le bail durera non 
pas seulement durant la vie du preneur mais durant celle 
du bailleur ou d'un des bailleurs, s'ils sont plusieurs. Tel 
est le cas dans l’espèce suivante : le 11 octobre 1378, 
Jean Huerlebloc et Marie, sa femme, louent á Gilles 
Van den Spieghele une maison, sise rue longue de la Mon- 
naie et appelée t Wielkin, avec stipulation que le bail durera 
pendant la vie de la femme du bailleur ende dese huringhe 
durende also langhe als Marie Jans wijf vors. leven sal (3). 

Le bail & terme rapproché était usité en méme temps 
que le bail viager. En 1265, la Table du Saint Esprit de 
l'Eglise Saint Nicolas louait les neufs greniers qu’elle possé- 
dait dans le vaste entrepót des grains, sis devant le port, 
quai aux Herbes : tCoerne huus dat staet up de Leie bach- 
ten Polennaes, de heene heleft est seleggheests van huse 
ende van heerve, de side Sente Michielsbrigghe waert. Ende 


(+) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 12 vo. — L'hópital loue de 
même trois maisons sises rue S. George, le 28 fév. 1372 v. s., ibidem fol. 
20. — Voyez encore les baux du 19 juin 1373, ibidem, fol. 33; du 13 oct. 
1373, ibidem, fol. 12 vo et 27; du 17 févr. 1374 v. s., ibidem, fol. 28 yo; 
du 17 févr. 1398, F. Hôp. S. Jean, Carton V. 

(2) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 21. 

(3) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 8. 
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troublerait le preneur dans la paisible jouissance de la 
chose louée : ende deghene die Heinricke vors. van desen 
vors. huuren onghebruuc dade ofte doen wilde wie hij ware 
na de doot van joncer. Claren vors. dat hij Heinricke vors. 
overlecghen ende betalen moeste de somme van 12 lb, gr. 
torn. eer Heinric uten huus trecken soude in enigher ma- 
nieren ofte der huuren afgaen (1). Nous trouvons une clause 
semblable dans un bail du 6 juillet 1375 : ende wel es 
vorwarde ende besprec so welc van Willemme van den Ryse 
(bailleur) ofte van meester Lievine de Baertmaker (preneur) 
leeft ofte sterft binnen den vors. termine van 11 jaren dat de 
vors. huringhe van weerden bliven moet in der manieren 
vorscreven van elx hoire diere ghestorven soude wesen (2). 
Pour que la vente ne prévalút pas contre le louage, il 
fallait une stipulation expresse. En effet, d’aprés le droit 
commun un droit de créance — et tel est le droit du pre- 
neur — ne pouvait tenir en échec le droit réel de propriété. 
Toutefois comme l’équité s’opposait à l'expulsion immédiate 
du preneur par l'acquéreur, on accordait un délai convenable 
pour le déguerpissement. Nous avons allégué, il y a un in- 
stant, une sentence échevinale, rendue en 1398, qui autorisait 
le preneur à rester trois mois environ dans l'immeuble 
avant de le délaisser (3). Lorsque le 2 mai 1620, on achète 
une maison avec ses dépendances, sise rue du Marais, pour 
y ériger un mont de piété, on permet aux locataires, qui 
habitent les arrière-maisons, de rester en jouissance pendant 
un terme de 4 à 5 mois sans payer de loyer : [3 gheaccordeert 
dat den vercoper ende deghene in huere hebbende de achter- 
huysen ende erven, deselve respectivelyck sullen moghen ghe- 
bruyken den tijd van 4 of 5 maenden sonder daer voeren aen 
den coopere iets te moeten betalen, omme daer intusschen hem- 


mme a o me meme 


(1) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 17. 

(2) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, V, fol. 37. La Cout. de Gand, I, 
XITI, p. 60 consacre enfin le principe : Huere gaet voor coop. 

(3) P. 264. Le jugement était rendu le 20 février, le délaisseinent 
devait se faire pour le 15 mai. 
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Gand consacre ce droit de préférence dans l'art. 2 de la 
rubrique XVI (1). 

Le censitaire payait un cens foncier, le locataire un 
loyer. Le cens était en nature ou en argent, le loyer presque 
toujours en argent, rarement en nature. Le 11 mars 1378, 
Gilles Noeten prend a bail pour cing ans de Claire Van de 
Pitte une maison, sise au Marché aux Grains, moyennant 
un loyer de 17 esc. et une mesure de pois (halster eerweten) 
ainsi que la cave pour 18 csc. et une mesure de pois (3). Le 
20 novembre 1397, Jean Van Hertbuer et Lievin Goessin 
louent une prairie appelée Maelham, située derrière les 
Chartreux, pour neuf ans moyennant 4 liv. 10 esc. gr. tourn. 
par an et un demi-agneau (alf lam) (3). Parfois le locataire 
s'engageait a acquitter, outre le loyer, le cens foncier qui 
grevait l'immeuble. Dans ce cas, le bail l'indiquait toujours 
expressément, ce qui nous fait croire que dans les cas sus- 
mentionnés il ne s'agit pas d'un vieux cens foncier en 
nature ajouté au loyer en argent (4). 

Le preneur devait payer le loyer au terme fixé par le 
contrat. Ce terme dépendait de la libre volonté des parties. 
Le bail, conclu le 13 janvier 1374 par Marguerite Van 
Maelmolen, établit que les 4 liv. gr. tourn. de loyer seront 
acquittés à raison de 1 livre tous les quatre mois (s). De 
même les 4 liv. gr. tourn. de loyer dûs pour la maison 
tSemynkel, sise rue longue de la Monnaie, sont acquittés 
à raison de 1 livre aux Quatre-Temps de l’année (+). 
Le paiement se fait très fréquemment à deux termes, 
plus rarement à l'expiration de l’année d’occupation, 


+ A me zn ne ee o 


(1) Cout. de Gaud, I, 69. 

(2) Arch. Com. Gand, Reg. Keure VII, fol. 31 vo. 

(3) Arch. Com. Gand. Reg. Keure, fol. 23 vo. 

(4) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 21, 23 déc. 1368; — Reg. \- 
fol. 17, 12 janvier 1375; — ibidem, fol. 8, 11 octobre 1378; — ibidem, fol. 
26, 11 décembre 1397. 

(5) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 15. 

(6) Bail du 23 décembre 1368, Arch. com. Gand, Keure, fol. 21. 
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comme c’est le cas dans un bail de 12 ans fait entre 
l’hôpital Saint Jean et Gilles Parys, le 8 août 1374 : 
ende zij zullen ghelden de versetene hure telken hende van 
den jare (1). Trés souvent le preneur paie d'avance et en 
bloc de loyer dú pour toute la durée de la jouissance ou 
pour une partic de celle-ci. Le 12 juillet 1361, la gilde de 
Saint George donne á bail á Gilles Van Lathem un jardin, 
sis prés des Cing Vannes, pour neuf ans a raison de 10 esc. 
gr. tourn. par an. Les gouverneurs de la gilde reconnaissent 
avoir reçu d'avance du preneur le loyer des six premières 
années soit 3 livres de gros (2). Dans un bail de six ans, 
conclu le 12 janvier 1376 le bailleur reconnaít avoir reçu 
d’avance le loyer des six années soit 7 liv. gr. tourn. et 
se déclare satisfait (3). Le 27 janvier 1493, un bail de 
deux ans, conclu entre Pierre De Rudder et Baudouin De 
Vuldre, ressemble á une vente dans sa formule de paie- 
ment et de garantie. On n'y indique même pas le mon- 
tant du loyer mais le bailleur se déclare satisfait du 
prix recu : Pietre de Rudder kent ghehuurt hebbende 
jeghen Boudin de Vuldre.... een huus ende stede.... 
up den Reep over tScelde daer hij Pietre inne wont, twee 
jaer lanc ghedurende beginnende te Meye 1494 eerst com- 
mende, een sekere somme van penninghen, die hij Boudin 
van Pietren gheret ontfaen hebbende ende scalt hem daeraf 
quite ende belofde hem daer af quite te houdene jeghen 
elcken (4). 

Le loyer payé a la semaine mérite d'étre signalé. Ce 
terme fut généralement en usage á Gand dans le louage 
des maisons de bains. Le bail n'était cependant pas 
conclu pour la durée d'une semaine mais pour un 
terme, qui dépendait de la volonté des parties et 


(4) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 41 ve. 
(2) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 48 yo, 
(3) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, V, fol. 17. 
(+) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, LXII, fol. 41. 
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Le bailleur se prémunissait contre le non-paiement du 
loyer soit par une clause pénale insérée au bail soit par la 
reconnaissance expresse faite par le locataire devant les 
échevins qu'il était redevable de certains termes déja échus. 
Dans le bail conclu entre Ghislebert Stocman et Elisabeth, 
sa femme, preneurs, d'un cóté, et Catherine de Valenciennes, 
grande maítresse du Béguinage ter Hoyen, bailleresse, de 
Pautre, le 5 novembre 1375, une clause pénale trés sévére 
vise le non-paiement du loyer au terme fixé : Ende 
waert so dat Ghiselbrecht ende sijn wijf vors. niet en 
golden dese vors. 16 sc. gr. tor. tsiaers ten terminnen 
vors. ofte binnen 14 daghe daer naer ombegrepen also 
vors. es, 80 sal de grootmeestericghe van den hove vors. 
moghen vertheeren eene maend lanc vijf sc. gr. par. el 
daeghs sonder te minderne de vors. 16 sc. gr. tsiaers up 
Ghiselbrecht ende up sijn wijf vors. Ende en dade ment dan 
niet ghenouch van der principaelre scult ende van der theere 
vors. so sal de grootmeestericghe ofte de bringher deses cyro- 
graphien haer ghebrec verreeken an Ghiselbrecht ende an 
sijn wijf vors. ende up al haer goed waer dadt ghestaen, 
gheleghen ende vonden sal wesen binnen Ghend ofte der 
buten (1). Le 7 août 1339, le locataire Jean metter Oghen, en 
retard de payer son loyer, oblige devant échevins sa per- 
sonne et ses biens en sûreté du paiement des termes échus : 
Kenlic zi etc. dat commen es vor scepenen Jan metter Oghen 
in propren persone ende heeft verkent ende verlijt dat ht 
sculdech es, up hem ende up al tsine zo waer dat gheleghen 
es, Arnoude den Wayere 15 sc. grot. torn. van der huushuren 
van eenen jare ende vort de huushure van eene maent te 
gheldene onthier ende Sente Bamesse naest commende. Dit 
was ghedaen int scependom ser Jans Spelgiaerts ende sire 
ghesellen up den 7*" dach van Houstmaent a?” XXXIX (2). 


(1) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 12. 
(2) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 4. 
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En cas de paiement, le bailleur donne fréquemment une 
quittance authentique de la somme recue (4). 

Tres souvent des tiers se portent cautions de la 
fidèle exécution des obligations du preneur ou celui-ci 
engage sa personne et ses biens. 

En mai 1255, Nicolas de Brauwere, bourgeois d’Ypres, 
propriétaire d'une demi-mesure de terre et locataire d'une 
mesure et demie, engage en súreté de l'exécution du bail 
les 12 esc. de cens foncier que lui doit Godescale de Mout- 
makere ainsi que la demi-mesure de terre qui lui appar- 
tient (3). 

Le 19 décembre 1368, Pierre Seghers donne a bail à 
Jean de Jagher une cave, une chambre et un grenier, sis au 
Marché aux Grains 4 Gand, pour trois ans. Le preneur 
fournit les garanties suivantes : ende dit heeft Jan de 
Jagher ghelooft ende versekert up hem ende up al sijn 
goed ende voort sijn hier af over hem borghen ende ele over 
al Jan de Jagher, Joessone, ende Gheerolf van West (3). 

Le 30 juin 1376, Daniel ser Sanders loue sa maison à 
Jean van Waelpitte pour six ans. Des tiers s’engagent soli- 
dairement pour le preneur : Ende van al deser vorwaer- 
den zo worden borghen over hem ende elc over al her Willem 
Seul ende Everaerd de Wielmaker (3). 

Dans un bail du 2 juillet 1376, Nicolas Store se porte 
caution et promet de payer le loyer si le preneur ne l'ac- 
quitte pas : ende ware enich ghebrec so borghe ende hevet 
belooft te betaelne Clays Store (8). 

Outre le paiement du loyer, le preneur est obligé 
d'entretenir l'immeuble : het huus houden van dake end: 


(1) Voyez Reg. Keure, I, fol. 107, Quittance délivrée le 8 oct. 1353; 
— ibidem, fol. 17 v°, ao 1378, 11 déc. 

(2) Arch. Com. Ypres. Cart. du Béguinage, fol. 7. 

(3) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 20. 

(4) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 41 ve. 

(5) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, V, fol. 42, 
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Les droits de mutation, dit Arnold, constituent une 
prestation á acquitter lors du renouvellement de l'accense- 
ment (1). Cette définition peut étre exacte lorsqu'il s'agit de 
censive domaniale, que le vendeur rapportait effectivement 
au seigneur foncier avec priére d'en conférer l'investiture á 
l'acquéreur. En cas de décés, cette censive était censée faire 
retour au dominus fundi, qui la remettait à l’héritier. Pour 
la censive libre les droits de mutation ne pouvaient avoir 
cette signification. Comme le censitaire jouissait du droit de 
libre disposition et que l’ancienne propriété du constituant 
se réduisait 4 un simple droit au cens, le seigneur foncier 
n'avait aucun rapport 4 exiger ni aucune investiture a 
conférer. Par le fait méme de l'aliénation, consentie par 
le censitaire actuel ou par le décés de ce dernier, l'acqué- 
reur ou l'héritier jouissaient immédiatement de l'héritage 
eodem jure que leur auteur. Il suffisait de porter la muta- 
tion à la connaissance du censier. Pour la tenure libre il ne 
peut donc étre question de renouvellement d'accensement. 
Peut-étre les droits de mutation, que nous voyons acquittés 
en certaines villes, sont-ils payés à l'instar des droits de 
mutation qu'impose le droit domanial; il se peut que, tout 
en conservant le même nom, ils aient ‚perdu leur significa- 
tion primitive. 

A la différence de la tenure du droit urbain, la tenure 
domaniale connaissait régulièrement les droits de mutation. 
L’abbé de Saint-Pierre-lez-Gand les prélevait sur ses hos- 
pites (2) comme le comte de Flandre sur les manentes de ses 
domaines. Après l'annexion des terres du prince au Portus, 


(1) P. 73. 

(2) WannxóOnG, V, n° 29 et n° 34. — Voici un texte intéressant qué 
nous avons extrait du Cartul. de St Pierre dit Zwarteboec (XIII s.) fol. 6: 
De keercke heeft up de heerlichede van Sente Pieters hooghe, middele ent 
nederjusticie; men geeft van den lande dat men nompt LALANDT, sort 
rende onder dezelve jurisdictie, van wandelcoop ende sterfcoop den 
XVen penninck, ende van CHEINSLANT heeft de keercke van wandelcoopt 
den X Ven penninck ende ter doot dobbelen cheins, beste hoofden, tol, vondl: 
confiscatie, hastaerde goet ende de boete van tzestich ponden parisis 
Arch. de la ville de Gand. 
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le relief n’y disparut pas. C'est que le comte, tout en intro- 
duisant le droit urbain, s'était néanmoins réservé tous ses 
droits fonciers, le cens et le relief, qu'il inféoda dans la 
suite. En 1490, Jean de la Kéthulle tenait en fief les cens 
de différentes maisons, sises dans la rue du Bourg. Lors de 
chaque aliénation ou lors de l'imposition d'une rente soit 
perpétuelle soit viagére ou en cas de décés, le censitaire 
(laet), acquéreur ou héritier, devait acquitter une mesure de 
vin ou une livre de poivre : ende als de huysen ofte erven van 
den torn. laeten veranderen bij coepe ofte versterfte ofte wel 
belast worden met renten, tsij eerfelic ofte te live, ofte met 
weesen ghelde in wat manieren dats zij, so moet ic daer af 
hebben als lantheere eene canne wijns, die beste die ten tappe 
loopt ofte een pont pepers (1). — Le bailli et les échevins 
dits laeten, composant la cour foncière de Jean Damman, 
avaient droit, lors de chaque aliénation, le bailli à 6 esc. par. 
et chaque échevin (ele ghezworenen laet) à 3 esc. par. (9). 
— Dans le fief du seigneur de Vaernewijc, les censitaires 
étaient astreints an paiement de 9 liv. sur 100 en cas d'alié- 
nation de leur censive, et en cas de décès le seigneur avait 
droit à la double rente exigible endéans les quinze jours 
du décès : ende als de laeten haer lant vercoepen, so hebbe 
ac van honderd pond, neghene; ende als enich van hemlie- 
den sterft, so hebbe ic dobbel rente binnen de 14 daeghen 
daer naer up de boete van drie pont parisise (3). — Les 
biens, mouvant de l’abbaye ¡Saint Bavon, payaient 6 o/o (4). 





(1) Arch. de l'Etat à Gand, Reg. des fiefs du Vieux-Bourg. Drericx, 
Mém. sur la ville de Gand, II, p. 619, n. 1. 

(2) Dierucx, Mém. I, p. 464, n. 2. 

(3) Dienicx, Mém., I, p. 425, n. 1. L'absence des droits de mutation 
pour certaines propriétés du Vieux-Bourg est très probablement due à 
l'influence du droit urbain, qui s'est implanté dans ce territoire à la 
suite de la cession. 

(4) Cout. de Gand, I, 629, Origines, LXXIII. — A Menin, où toutes 
les maisons au nombre de 540 étaient de la mouvance du roi, on était 
obligé de payer au roi * comme seigneur de Menin à titre de lotz et 
ventes le quinzième denier de leur prix. , RemBnv, Hist. de Menin, II, 
B. 438. Voyez aussi p. 356 et tome ITI, p. 397. 
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nent que pour le droit de mutation entre vifs c'était tantót 
l'acquéreur seul tantôt le vendeur seul tantôt enfin et l'ac- 
quéreur et le vendeur, c'est dire que tout dépendait de 
l'usage et de la volonté des parties. L’acquittement du 
double cens était évidemment à charge de l'acquéreur, il 
devait se faire en règle générale endéans la première année 
de l’entrée en possession, par exception dans les quinze 
premiers jours. Le seigneur foncier, Guillaume van Eve- 
lene, avait droit à 4 gros recouvrables tant sur l'acquéreur 
que sur le vendeur : ter causen van den vors. landcheins 
ontfanct de voors. landheere van alzo vele hoofden alsser uut 
erfen gaen van elcke hoofde IIII gr. ende insghelicx van 
elcken item ooc vier groote zonder meer (1). Le seigneur 
foncier, Jean de la Kétulle, exigeait de l’acquéreur l’acquit- 
tement des droits, à moins d'une stipulation contraire des 
parties (3). 


C. Obligation d’entretenir la censive. 


L’obligation d'entretenir la censive était réguliérement 
exprimée dans l'acte d'accensement par cette simple clause 
altoes betren ende nimmer ergern (3). L'obligation était dé- 
terminée d'une manière plus précise lorsqu'il s'agissait 
d'un immeuble, dont l’état délabré exigeait des réparations 
_ de la part du censitaire. La ville de Gand, accensant le 
16 juillet 1412 la porte de Saint George et un petit pt 
voisin, stipule que le censitaire entretiendra la por 
(bâtiment) en bon état et qu'il y construira une voûte e%” 
déans la première année : behouden dat de vors. Jhan 2" 


(1) Arch. Com. Gand, Cleene Landboecken, VI, fol. 2. 
(2) Arch. de l'Etat Gand, Reg. fiefs du Vieux-Bourg, a* 1490. 
(3) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, V, fol. 8 vo, acte 3 nov. 1374; —— 
Reg. Keure, a" 1379, 2 mai, fol. 40 et 40 vo; — Reg. Keure fol. 58 
a° 1398, 28 mai. 
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ghehouden zijn de vors. poerte te ghereke te houdene van 
der straete upwaerts, ende een verwelf datter inne ghe- 
breckt te doen makene ende verwelven, up zinen cost, bin- 
nen den eersten jare ende dat het selve sal bliven staen. 
Juant aux frais qu'entraínera l'entretien de la porte pro- 
>rement dite (deure) le censitaire ne devra pas y intervenir 
mde den vors. Jhon zal bliven onghehouden van eenighen 
coste te legghene an de deure van de voers. poorte (4). 

Parfois il était permis au censitaire de consacrer le 
montant du cens aux réparations de l’immeuble. 

On comprend facilement pourquoi le contrat d'accen- 
sement stipulait l’obligation d'entretenir la censive, c'est 
qu'il fallait conserver un gage réel sérieux au seigneur 
foncier en sûreté de l’acquittement régulier du cens. L'acte, 
par lequel Liévin Van der Biest convertit, le 30 juin 1376, 
son alleu en censive au profit de Jean Boterman, nous le dit 
clairement : ende wel es vorwaerde dat Jan Botermun vor 
hem ende sijn hoyr ende naercommers, die bezitteren zullen 
zijn van dese vors. huus ende herven met allen den ghe- 
laghen, dit vors. huus met allen den ghelaghen zullen 
betren ende niet ergheren MIDS DATS SER LIEVINS PAND ES (8). 

Dans certaines villes, l'inobservation de cette clause 
d'entretien entraînait le retour de la censive au seigneur 
foncier. Nous n'avons rencontré aucune stipulation de ce 
genre à Gand. Nous n'y trouvons pas non plus le droit du 
censier de faire, à certaines périodes déterminées, l'inspec- 
tion de la maison et de prélever à cette occasion un certain 
droit, comme Arnold le constate pour certaines villes de 
Allemagne (3). Nous croyons cet usage absolument étranger 
à la censive libre du droit urbain. 





(14) Diericx, Mém. II, p. 328, note 3. 
(2) Arch. Com. Gand, Reg. Keure. fol. 42. 
(3) P. 170. — Pièces justificatives, p. 381, ao 1297. 


IV. 


CENS El RENTE. 


CHAPITRE XI. 


CENS ET RENTE 


8 1. 
TERMINOLOGIE €. 


Le mot census est le terme générique pour qualifier la 
prestation foncière imposée au censitaire. Cette dénomina- 
tion d'origine romaine a été conservée dans la langue juri- 
dique du haut Moyen-Age. De là dérivent les mots cins, 
chens, cheins, zins, tsens etc. (2). Plus spécialement on dit 
census mansionum ou de mansionibus (Gand, Bruges) ou 
bien encore denarii mansurarum (Ardenbourg, Saint-Pierre- 
lez-Gand). A Cologne, le hovecins marque un vieux cens 
foncier (3). 


(1) Voyez p. 136, les expressions wicholdrente, burgrechtzins, bour- 
gage, réservées á la tenure du droit urbain. — Voyez Arnold, Eigentum, 
p. 61. — Genorer, Deutsche Stádtrechts-Alterthúmer, Erlangen 1882, 
page 375. 

(2) J'ai rencontré la forme censa pour census dans la charte de 
Sancerre (Cher) cf. Prov. Les coutumes de Lorris et leur propagation 
aux XIIe et XIIIe s., p. 130, note. 

(3) Hemoer, Schreinsurk. : census curie, Laur. 3, I, 18; — hovecen- 
sus, Laur. 3, III, 2; — ibid. 4, II, 18; — Ger. 3, V, 8; — Col. 1. IV, 13; — 
Mart. 1, VI, 4; — 4, IV, 10; — 4, VI, 8. 
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g 2. 


CENS SEIGNEURIAL ET CENS FONCIER. 


Dans cette partie de l’ouvrage spécialement consacrée 
au cens et á la rente, il importe de caractériser nettement la 
différence profonde qui existe entre le cens que nous avons 
appelé seigneurial et le cens que nous avons dénommé 
foncier. 

Lorsque les marchands se fixent á demeure dans un 
domaine laïque, ils prestent en reconnaissance du dominium 
du seigneur une certaine redevance en nature ou en argent, 
cette redevance est appelée par nous cens seigneurial parce 
qu'elle est due au seigneur de la ville en tant que seigneur. 
Elle prend le nom particulier de cens justicier lorsque le 
propriétaire du domaine est en méme temps seigneur haut 
justicier et qu'il préléve ce cens à côté de toutes ses autres 
justices telles le balfard, le tonlieu, le droit de prendre du 
vin à tel prix etc. Ce cens est une prestation récognitive — 
très souvent la même pour tous lorsqu'il s’agit de villes 
neuves — qui n'est pas en rapport avec la valeur du sol 
concédé. 

Si nous nous transportons à l’époque carolingienne 
dans un grand domaine, où tout est enveloppé dans le Hof- 
recht, nous y rencontrons des demi-libres, appelés man- 
sionarii, hospiles, cultivant une parcelle du sol sous l’œil du 
villicus et payant à côté du cens capital, du meilleur cattel, 
de la mainmorte, du formariage, un droit particulier que 
nous appelons cens foncier parce qu'il est dû pour prix de 
la tenure. Ce cens foncier est de nature exclusivement 
domaniale; identique dans le domaine laïque et dans le 
domaine ecclésiastique, il est proportionné à l'importance : 
de la censive. 
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dans l'autre il est question d'un terrain gagné sur le Rhin 
par voie d'accession (1). Ensuite, Rietschel ne peut prouver 
à l'aide des exemples pris dans la paroisse de Saint Martin 
que le Hovezins laisse au censitaire une situation indépen- 
dante vis á vis du seigneur foncier. On voit en effet, dans 
les textes M. 1, VI, 4 et M. 4, IV, 10, l’aliénation subor- 
donnée au rapport et á l'investiture, formalités qu'ignore la 
tenure du droit urbain (2). M. 1, VI, 4 décrit dans tous ses 
détails les droits de l’abbesse de Vilich, propriétaire du 
fonds et M. 4, IV, 10 dit non moins expressément : Si vero... 
hereditatem illam in manus alienas vendere voluerint (censi- 
taires), per manus abbatisse quecunque fuerit et consensu' 
totius congregationis illud fieri debet. 

Abandonnant les considérations de Rietschel, nous 
.croyons de notre côté que la prestation foncière dite census 
fundi, curie, aree, hovezins n'est rien d'autre, comme son 
nom méme du reste l'indique, que le cens du fonds ou cens 
foncier. I] se rencontre partout et bien loin qu'il soit le 
précurseur du cens seigneurial, payé par exemple par les 
habitants de Fribourg au seigneur de la ville, il en est pro- 
fondément différent. Il nous apparaît comme très modique 
parce qu'il est fort ancien. Il accompagne presque toujours 
une autre prestation, qui elle aussi constitue un cens fon- 
cier mais de date postérieure et d'un taux singulièrement 
plus élevé. Cette dualité de cens s'explique. Lorsque le 
fonds concédé a acquis une valeur plus considérable tant 
par la construction d’une maison que par le développe- 
ment économique de la ville, le censitaire profite de la 
plus-value en aliénant sa tenure et en la reprenant pour un 
cens plus élevé. Si la reprise de l'héritage se fait des mains 
du seigneur foncier primitif, les deux cens, le nouveau et 
l’ancien, se confondent en un seul. Si au contraire le fonds 
se trouve obligé envers deux personnes, on distingue les 


(1) Hamiasr, p. 76, M. 4, VI, 8. 
(2) Voyez p. 240. 
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bourgeois acquittent au profit du comte un cens seigneurial 
ou justicier qui passe à l’abbé par la donation d'Arnulf 
le Vieux de 941 et qui disparaît dès la fin du XIe siècle; 
ils paient aussi les uns aux autres pour prix d’un tenure, 
régie par le droit urbain, un cens foncier d’origine écono- 
Mique qui perdure jusqu’a la révolution francaise. Dans le 
Vieux-Bourg et dans les autres parties des terres comtales, 
les mansionarii ou laeten, originairement des demi-libres, 
doivent au comte, grand propriétaire, un cens foncier 
d’origine domaniale. Ce cens se place au XIIIe siècle, à la 
suite de la suppression des derniers restes du droit doma- 
nial et de l'introduction du droit urbain, définitivement au 
niveau du cens foncier payé dans le Portus et se maintient 
incontesté jusqu’a la fin du XVIIIe siécle. Dans la seigneurie 
de Saint Pierre, les hospites paient à l’abbé un cens foncier 
d’origine dominiale, consistant presque toujours en céréales 
et qui subsiste lui-aussi jusqu’à la révolution française. 

Diericx (1) après avoir dit fort bien, sans s'en douter, 
que le cens, cédé par le comte Arnulf à l’abbaye de Saint 
Pierre en 941, n’est pas le cijns, que les abbés de ce mo- 
nastère prélevaient encore à son époque dans le quartier 
de Saint Pierre, se trompe absolument lorsqu'il assimile 
ce cens à la prestation du précaire (precarium), perçu 
par les églises sur les terres, qui leur avaient été enle- 
vées à partir de Charles Martel pour être données aux 
guerriers. 

Warnkönig-Gheldolf prétend voir dans le census domo- 
rum, remis aux Brugeois en 1127, un cens purement foncier. 
Cette opinion nous semble erronée. Il commence par se 
demander si ce cens doit étre envisagé comme foncier ou 
comme seigneurial (2). Après avoir dit qu’à première vue on 
déciderait la question dans le sens de la seconde alternative, 


(1) Mém. sur la ville de Gand, I, p. 15. 
(2) IV, p. 99. note 3. 
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comme un. impót de guerre (t). Or tous ces caractères ne 
s'appliquent ni á notre census de mansionibus de Gand, ni 
au census domorum de Bruges, ni aux denarii mansurarum 
d’Ardenbourg (2). 

Dans la suite de ce chapitre nous nous occuperons 
exclusivement du cens foncier proprement dit. 


8 3. 


OBJET DU CENS FONCIER. 


Comme la censive apparaît à une époque, où la Natu- 
ralwirtschaft n’a pas encore fait son temps, on comprend 
aisément que la prestation en nature ne devait pas lui 
rester étrangére (3). 

Dans la seigneurie de St Pierre-lez-Gand (4), la rede- 
vance en nature était de coutume : elle consistait en blé 
(coorenrente), en avoine (haverrente), en seigle (roghe- 
rente) (5). Le registre des revenus de l’abbaye de 1281 


(1) Wannxonic, texte allemand, III, no 160. 

(2) KLuir, Hist. Crit. Com. Holl. et Zel., II, p. 473. 

(s) Cf. p. 65. 

(s) Nous nous occuperons ici de la ville de Gand et des seigneuries 
avoisinantes. 

(s) J'ai trouvé un exemple d'une paire de gants, Arch. de l'Etat a 
Gand, Reg. des Censives de 1421 à 1738, n° 431, fol. 9. — Voyez le 


plan oú sont indiquées toutes les maisons, soumises á un cens en 
céréales. 


21 
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Les redevances en nature étaient aussi fort nombreuses 
dans les domaines du comte. Les registres de denom- 
brement des fiefs nous permettent de le voir. Jean Dam- 
man, dont le fief consistait dans les cens fonciers percus 
sur les fonds, sis devant le chateau, dans la rue du Vieux- 
Bourg, dans la rue des Harengs, dans la rue du Verger et 
aux alentours, prélevait 48 liv. 6 esc. 10 den. en rente dite 
pennincrente, 57 chapons gras et 12 1/2 oies grasses (1). Un 
inventaire des biens d’un mineur, dressé le 19 mai 1350, 
mentionne deux maisons, sises rue digue de Brabant, et 
grevées de 3 liv. 4 den. par. 13 chapons et 13 poules : twen 
huusen, die staen up den Brabantdam, up Heinrix Gruters 
erve, ende ute beeden den huusen gaet jaerlix te lant- 
cheinse III lb. III d. par. 13 CAPPOENE ende 13 HINNEN (3). 

La prestation en nature n'est pas moins fréquente dans 
le patrimoine du chátelain. Par acte de 1255, le chátelain 
Hugues et sa sceur Marie donnent á dame Immesoete, veuve 
d’Alexandre, bourgeois de Gand, plusieurs terres et revenus, 
parmi ceux-ci ils mentionnent : tres modios avene et sex 
plaustrata feni annui redditus (3). En nov. 1230, Daniel de 
Ayshove, déclarant Gosuin van der Hellen libre de l’hom- 
mage féodal pour une terre, sise juxta mansuram castellani 
Gandensis sitam prope Gandavum, stipule que désormais 
Gosuin donnera un cens foncier consistant en une paire 
de gants sed de dicta terra debet annuatim solvere ad censum 
infra Pascha et Pentecosten duas cyrotecas ad valorem trium 
denariorum (4). Quant en février 1231, Gosuin vend la 
terre susdite au bourgeois Alexandre, fils de Baudouin 
Braem, la paire de gants accompagne le fonds : ita 
quod ego (Daniel de Ayshove) et heredes mei de dicto 


(1) Méme dépót, Reg. des fiefs du Vieux-Bourg. 

(2) Arch. Com. Gand, Reg. des Parchons, fol. 110. 

(3) V. Van pen Harouen, Klooster ten Walle, Pièce no 8. 
(s) Idem, Pièce n° 1. 








326 


un faucheur lors de la fenaison des prés (1), mais nous ne 
savons pas par qui il était dú. 

Les cens en nature étaient infailliblement condamnés 
á disparaítre devant l'activité exclusivement commerciale 
et industrielle, qui se développait dans la ville. Du jour 
ou les bourgeois avaient tout accensé et leurs jardins et 
leurs cours, et que la censive urbaine se limitait unique- 
ment á la parcelle occupée par la maison, il devenait 
quasi impossible pour le censitaire de continuer á prester 
des chapons, des poulets, du blé, de l’avoine, etc. Le censi- 
taire, négociant ou. artisan, gagnait de l'argent, il ne récol- 
tait plus du blé; il n'avait plus de place non plus pour 
une basse cour. Une conversion de la redevance en 
nature en prestation pécuniaire s'imposait des lors d'elle- 
méme. De bonne heure nous trouvons la stipulation que 
le cens foncier peut étre acquitté indifféremment en na- 
ture ou en monnaie. 

En 1191 et 1193, ’abbé de Saint Pierre dispose que ses 
manants de la terre de Cotten pourront payer en argent: 
quod cum submansores nostri de Coten de terra sua ecclesie 
nostre annonam solvere tenebantur, tandem eorum rogatu, 
ex consensu nostro actum est quod pro debito annone annua- 
tim octo marcas persolvant, quatuor in festo S. Bavonis, el 
quatuor in purificatione beatae Mariae '2). 

En 1230, lorsque Daniel de Ayshove libére Gosuin van 
der Hellen de tout service féodal, il ne stipule de sa terre 
qu’une paire de gants, valant au moins trois deniers de 
Flandre. Nous avons vu (3) comment cent ans plus tard, en 
1323, on laissa le libre choix au censitaire ou bien d’ac- 
quitter la paire de gants ou bien de payer trois deniers Ce 
Flandre. 


(1) WansxOniG, V, no 38. Il s'agissait des prés aux moines, Mur © 
meerschen, s'étendant entre le Vieil Escaut et l'Escaut. 

(2) Van LokereN, Ch. et Doc. de St Pierre, I, n° 365. 

(3) Cf. p. 323. 
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Dans une vente de rentes foncières du 9 nov. 1349, 
après avoir énuméré ce que chaque immeuble doit en 
nature, on fixe la somme globale exclusivement en mon- 
nale, en faisant remarquer qu’on compte chaque chapon au 
prix de 4 deniers anglais : summa XXVII lib. II d. par 
tsiaers metten capoenen dier ingherekent siin, elc stic III de- 
niers inghelschen (1). 

Rue des Grainiers se trouve une maison, grevée de 
8 esc. par. et d'un chapon gras par an. Lorsque le 
23 juillet 1355, dame Elisabeth, femme de Gilles Tolnaren, 
vend aux religieuses du couvent ten Walle le cens foncier 
susdit, elle évalue le chapon gras à 2 esc. par. (2). 

Le terrier de Wiese rédigé au XVII siècle mentionne 
que les deux chapons, dont est grevée une censive, sont 
évalués a 30 gros la piéce (3). Les droits de mutation, 
dus à Charles van Lumene et consistant en poivre, sont 
généralement perçus en argent (4). 

Malgré sa conversion en argent, le chapon persiste 
néanmoins a travers tout le Moyen-Age et les Temps 
Modernes. Lorsque le 28 juin 1649 le roi vend 4 Pierre de 
Smet une maison, faisant partie de la cour du Prince a 
Gand, il stipule parmi plusieurs autres conditions qui le 
dict héritage sera chargé de payer a la recette générale de noz 
domaines d'Oostflandres un cens irréductible d'un chapon 
par an (5). 

Le cens en nature une fois converti, le taux fixé reste 
invariablement le méme. Nous avons trouvé cependant 
quelques rares exemples, où le prix varie d'après le cours 
du marché. Il faut nécessairement un accord entre le 


(1) V. Van Der HAEGHEx, op. cit., Pièce 49. 

(2) Ibidem, Piéce 61. 

(3) Arch. Com. Cleene Landboecken, IV, fol. 2. 

(4) Toutefois on pouvait aussi payer en poivre, voyez plus haut 
p. 329. 

(5) Petit Cart. de Gand, II, CXIV. 
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censier et le censitaire pour opérer la conversion. Un 
procés de 1360 jette quelque lumiére sur cette question. 
Gosuin van der Casteele, chapelain de l’église Saint Jacques, 
avait droit en cette qualité aux rentes en chapons (rend- 
capoene) dont les fondateurs avaient doté la chapellenie. 
Il prétendait que ses censitaires (laeten) lui devaient le 
cens en nature, tel que le fixaient ses lettres de rente. 
Les censitaires protestaient disant que de temps immé 
morial ils avaient presté au lieu d'un chapon un gros 
par chapon, sans rien en plus. L'affaire fut portée 
devant les échevins de la Keure, qui décidérent par sen- 
tence du 12 mars 1360 (v. s.) que les censitaires devaient 
payer dorénavant au sieur Gosuin des redevances en 
chapons comme il était dit dans les lettres de cens (4). 
Cette espèce particuliére fait croire que le seigneur 
foncier avait intérét 4 recevoir un chapon plutót qu’un 
gros. 

L’objet pour lequel le cens était presté pouvait varier. 
Ii était dû avant tout pour l'area ou la parcelle du sol 
urbain, sur laquelle le tenancier bátissait sa demeure. On le 
payait aussi pour la maison lorsque celle-ci était accensée 
en méme temps que le terrain (huus ende stede). Plus 
tard, lorsque la ville était devenue un place exclusive- 
ment commerciale, on accensait des étaux dans la 
Boucherie (3), dans les Halles et sur les marchés, des 
échoppes, placées devant les maisons dans les parties les 
plus populeuses de la ville ou méme installées sur les 


(1) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, I, fol. 30. 


(2) A Gand, le boucher appelait son étal erve, hereditas. C'était une 
propriété allodiale ou libre d'une espèce particulière. Le propriétaire 
pouvait la louer, la vendre, la constituer en dot etc. Cette propritlé 
n'était cependant pas identique à la propriété du rir hereditarius. 
puisque tous les ans, il fallait tirer les étaux au sort (Arch. Com. 
Reg. Jaune C, fol. 79 ve). De même à Anvers, (Brab. Yeest. I, 6%, 
LXXID. 
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ponts, comme a Gand, où le pont du comte, qui reliait le 
Portus au Vieux-Bourg, était encombré d'une trentaine de 
petites boutiques. Quand la conception rigoureuse de la 
censive eut disparu, nous voyons de nombreuses redevances, 
sous le nom de cens, acquittées pour l'exercice d'une 
servitude, principalement d'une servitude de voisinage : 
aqueductus, stillicidii, altius non tollendi etc. Nous voyons 
même, chose étrange! l’abbé de Saint Pierre accenser un 
noyer pour 6 deniers! (1). 


g 4. 


TAUX DU CENS ET TERME D'ÉCHÉANCE. 


Le cens acquitté par le censitaire n’était pas une 
simple prestation récognitive de la directe du seigneur (2) : 
il correspondait à la valeur du domaine utile abandonné 
par le propriétaire au cessionnaire. Comme le cens primi- 
tivement fixé parut dans la suite de minime importance, 
on le considéra comme un simple aveu de la supériorité 
du censier et les jurisconsultes, frappés du taux minime 
de presque tous les cens rencontrés dans les anciens titres, 
érigerent méme en principe que la redevance fonciére 
devait de sa nature étre modique. 

Pour apprécier convenablement cette question, il faut se 


(1) Arch. de l'Etat à Gand, Reg. Censives de St Pierre de 1421 à 
1738, fol. 80. — Voyes aussi plus haut p. 306, note 1. 

(2) Nous parlons évidemment du cens foncier d'origine écono- 
mique, et non pas du cens seigneurial. 
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metten tween Turren, rue des Champs, est estimé a 6 gros 
tourn. de cens foncier par pied (1). 

Rue des Pierres, le terrain de deux maisons est évalué, 
le 18 juillet 1374, pour la grande maison, mesurant 
17 pieds 1/3 de front à rue et 103 pieds de longueur, à 6 esc. 
gros tourn. par an de cens, et pour la petite maison, mesurant 
13 pieds de front 4 rue et 43 de longueur, à 3 esc. 6 den. 
gros tourn. par an (9). 

Marché aux Grains, le terrain de la maison den ouden 
Sack est estimé en 1373 a 28 liv. par. de cens annuel, et la 
maison voisine, rue du Paradis, à 15 liv. par. L'accensement 
du terrain se fait peu de temps aprés selon cette base 
officiellement établie (3). 

Le premier terrier de la ville de 1337 nous met au 
courant du prix du pied de terre, lors du morcellement des 
Upstallen, cédés par le comte à la ville dans le courant du 
XIIIe siècle. Le prix variait d’endroit en endroit : il était au 
Houtbriel de 14, 12 ou 8 den. le pied. Cette variation 
s'explique par la situation plus ou moins avantageuse de 
la parcelle concédée. Dans le coin des Corroyeurs (Hudevet- 
tersham) le prix était de 6 ou 7 deniers; á la porte du 
Sablon de 24 deniers ou 2 esc.; derriére le cháteau du 
comte de 12 deniers (4). 

Le terme d'échéance du cens appartient à l’ancienne 
organisation domaniale. Les cens en argent continuent á se 
payer aux mémes époques que les anciennes prestations en 
nature qu’ils ont remplacées, c'est 4 dire aux fétes reli- 
gieuses. Les termes généralement en usage étaient la Chan- 
deleur ou la Purification de la Sainte Vierge (Lichtmesse), 
la veille de Noél et la Saint Jean en Été quand le cens 
s'acquittait en deux parties, la Saint Rémi, la Saint Martin 


(14) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 51. Voyez le plan n° 53. 

(2) Méme dépôt, Reg. Keure, fol. 43 vo. 

(3) Cf. page 56 oú nous donnons le texte en entier. 

(s) Voyez encore les accensements du terrain situé derrière l’hô- 
pital Saint Jean, p. 176. 
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g 8. 


CENS OBITUAIRE (1). 


Le cens obituaire représente en quelque sorte le trait 
d'union entre le cens foncier et la rente. Il se rapproche du 
cens en ce que comme lui il pèse sur le sol; il en diffère en 
ce qu'il est acquitté en retour d'une ou de plusieurs messes 
anniversaires, célébrées pour le repos de l'áme du fonda- 
teur, tandis que le cens foncier est le prix d’une concession 
de terre. Comme la rente, le cens obituaire est une charge 
artificiellement constituée; à la différence de la rente, il 
n'est pas le prix d'un capital donné. 

Quand la censive, par l'accroissement successif de la 
valeur du sol urbain et surtout par la construction de la 
maison, fut en état de répondre de charges plus lourdes que 
la charge primitive du cens foncier, le censitaire voulut 
profiter de cette plus value. La constitution de rente étant 
inconnue, ce profit fut d’abord purement spirituel. La piété 
du censitaire imagina un genre particulier de rente con- 
stituée : il vendit à une église un cens nouveau, qu'il 
établit à côté du cens foncier existant; le prix de cette 
vente consistait dans un service religieux à célébrer pour 
le repos de l'áme du vendeur ou d’un tiers. La charge. 
nouvelle ainsi créée était réelle puisqu'elle était acquittée 
par le fonds et que tout tiers acquéreur de ce fonds était 
tenu de la prester. 


(1) C'est ainsi que j'appelle le cens que les Allemands nomment 
Seelzins. Le cens obituaire est en effet celui qui sert à payer un obit, 
c'est-à-dire un service fondé pour le repos de l'âme d'un mort. 
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C'est lá ce qu'on entend proprement par la constitu- 
tion du cens obituaire. Un second mode de création entra 
bientót en usage. Quand le cens foncier ne fut plus considéré 
que comme une simple rente, le seigneur foncier céda ce 
cens même pour prix du service à fonder. Dans ce cas le 
fondateur ne créait aucune charge nouvelle, et la fondation 
avait uniquement pour effet de faire passer le cens foncier 
du patrimoine du censier-fondateur dans celui de l’établis- 
sement ecclésiastique bénéficiaire. 

Arnold nous dit au sujet du mode de fondation du 
cens obituaire que le censitaire remettait sa censive á 
l'établissement ecclésiastique, qui se chargeait du service, 
pour la reprendre grevée de la nouvelle redevance (1). Nous 
pensons qu'il ne pouvait en étre ainsi que pour la censive 
domaniale et que la censive du droit urbain échappait a 
ce principe. Pas plus qu’en cas d’aliénation, le possesseur 
d'une tenure libre ne devait se soumettre, lors de la création 
du cens obituaire, à Pohligation du rapport. Il intervenait à 
l'acte comme partie principale, seule agissante; tout au 
plus portait-il l'acte à la connaissance du seigneur foncier. 
Celui-ci ne pouvait s'opposer á la constitution du cens 
nouveau si celui-ci ne compromettait pas le service régulier 
du cens foncier. Remarquons que les exemples, cités par 
Arnold (2), sont tirés de l'histoire de Bále, or nous savons 
qu'en cette ville le rapport était obligatoire, méme pour la 
propriété soumise a la juridiction publique. Au contraire 
les exemples de Francfort ne le mentionnent pas. 

A Gand, nous ne possédons malheureusement pas 
d'actes anciens de constitution de cens obituaires. Bien 
qu'ils ne remontent qu’au XIV* siècle, ils ne laissent 
cependant pas d’être instructifs. Les documents recueillis 
nous renseignent quatre modes différents de créer le cens 
obituaire. 


(1) P. 96. 
(2) P. 97 initio a° 1245; — in fine ao 1258, 


885 


a. Un propriétaire foncier fonde dans une église une 
messe annuelle pour le repos de son âme, et grève sa 
propriété allodiale d'un cens obituaire. 

b. Le cens est constitué par un censitaire á charge de 
sa censive. 

Le 29 juillet 1379, Iwein van Wayenberghe, curé de 
Saint-Michel, donne à l’église de la Biloque 29 esc. par. de 
rente héréditaire, destinée 4 un obit annuel (jaerghetijde) et 
assignée par le constituant sur sa censive, sise rue de 
Eglantier, mouvant de la Biloque et grevée déjà de 47 esc. 
par an de cens foncier (1). 

Le 24 Avril 1444, les héritiers de Simon van Yorn, qui 
avait donné à l'hópital Saint-Jacques 2 esc. gr. de rente pour 
faire deux messes, assignent la rente sur trois chambres, 
sises sous un méme toit et grevées déja de 19 gros par an 
á titre de cens foncier au profit du couvent Sainte- 
Marguerite (2). 

c. Le seigneur foncier fonde une messe annuelle et 
cède à cet effet le cens qu'il perçoit : 

12 mars 1374 (v. s.). Liévin de Bosscher donne á la 
chapelle des Tisserands 12 gr. tourn. par an de rente perpé- 
tuelle pour couvrir les frais d'un obit. Il assigne les 12 gros 
tourn. sur une censive, sise rue du Verger, qui lui devait 
30 gros torn. par an á titre de cens foncier, et stipule que 
les 12 gros seront prélevés avant tout sur ces 30 gros (3). 

Mai 1374. Jean Coevoet et sa femme donnent à l'hôpital 
Saint-Jacques pour deux messes 30 esc. par., á prélever 
sur les 3 liv. par. de cens foncier que leur doit la maison 
de Godefroid Caroen, sise rue aux Peignes (4). 

d. Un établissement ecclésiastique offre en vente une 
rente pour un capital donné à condition que cette rente 


(1) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, fol. 50. 

(2) Meme dépôt, F. Hôp. St Jacques, Carton III. 
(s) Méme dépôt, Reg. Keure, V, fol. 29 yo. 

(+) Méme dépôt, F. Hóp. St Jacques, Carton IL 
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jamais considéré comme seigneur foncier : Hier over stond 
als lantheer Jan de Muenc in den name ende als ontfanghere 
van den vors. clostre, die hier inne consent ghedaen heeft, 
mids ziner erveliker rente voren gaende, ende den zelven 
clooster altijds landheer blivende, ende tselve Sent Jacops 
ne geen landheer wesende (1). 

Dans les actes de constitution de cens obituaire, à 
côté de la simple énonciation de l'obligation de célébrer 
a tel jour une messe à l'intention du fondateur, on décri- 
vait parfois dans tous ses détails la manière de faire 
le service et les différentes solennités à observer. Citons 
un exemple à titre de curiosité. 

Le 12 Mars 1374 (v. s.) Liévin de Bosscher donne à la 
chapelle des Tisserands une rente de 12 gros tourn. par an, 
destinée à célébrer un anniveraire pour le repos de son 
âme. Le messe sera chantée par l'officiant assisté du 
diacre, du sous-diacre et des autres clercs, employés 
au service de la chapelle. Le prêtre célébrant recevra 
2 gros, le diacre et le sous-diacre chacun 1 gros. Les 
clercs, présents à la messe, auront 3 gros mais de ces 
3 gros, ils paieront les cierges. En outre on fera un 
sermon, et le prédicateur, qui aura soin de recommander 
à haute voix dans une petite prière l'áme du dit Liévin, 
obtiendra 2 gros. Les frères de la maison des Tisserands, 
présents au service, auront chacun un pain; ils profiteront 
aussi de la part des absents. Ces frères se trouveront 
à une place désignée, chacun ayant sa portion de pain 
devant lui. La messe sera célébrée le jour de la fête 
Sainte Barbe. S'il n'était satisfait en tous points á ces 
dispositions, les 12 gros iront au plus proche héritier de 
Liévin de Bosscher, qui les distribuera aux pauvres de 
la ville (2). 

Nous avons vu jusqu'ici le cens obituaire constitué 
pour s'assurer la célébration d'une messe; ajoutons pour 


(+) Arch. Com. Gand, F. Hôp. St Jacques, Carton III. 


(2) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, V, fol. 29 vo. 
22 
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terminer qu'il était créé aussi en vue de s'assurer de simples 
prières après son décès. C’est ainsi que l'hópital Saint 
Jacques recut le 22 avril 14... une rente de 6 esc. par. pour 
faire chaque soir, à perpétuité, une prière pour l'âme de 
la donatrice et de son mari; en outre, il recut une livre 
de cire par an pour en faire un cierge á brúler devant la 
statue de Saint Jacques pendant l’oraison (4). 


g 6. 


LA RENTE. 


Nous avons mentionné 4 différentes reprises la plus- 
value acquise par la propriété urbaine. Le censitaire se 
trouvait ainsi 4 la téte d'une richesse immobiliére, qui ne 
pouvait rester inexploitée. Restait à trouver le moyen 
d’en tirer profit. 

Le commerce et l'industrie de leur cóté avaient apporte 
aux bourgeois une autre valeur exclusivement mobiliére, le 
capital, pour lequel il s’agissait pareillement de trouver un 
placement avantageux. Le prét à intérêt, si familier á nos 
capitalistes modernes, était sévèrement défendu par les lois 
de l’Eglise, qui traitaient d’usure l'intérêt exigé pour prix 
de la jouissance d'un capital. Si à l’origine cette défense 
canonique ne génait personne, puisqu’a l’époque agricole le 
capital ne jouait aucun róle, elle devint une véritable entrave 


(1) Arch. Com. Gand, F. Hóp. St Jacques, Carton III, Chirographe 
détérioré du XVe siécle. 
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degré! et les exemples du troisième degré sont contempo- 
rains de la majorité des exemples du premier degré! (4). 

La premiére phase de l'évolution se caracterise par la 
cession de la censive à l'acheteur de la rente. Nous remar- 
querons que les six exemples, allégués par Arnold, sont 
tous empruntés indistinctement à l’histoire de Bâle, or nous 
savons qu’à Bâle règne une situation exceptionnelle, que 
tant pour la tenure urbaine libre que pour la censive 
d'origine domaniale le rapport était d'usage. Une acte 
passé en 1290 devant l'écoutéte et le conseil de Bále nous 
l'apprend expressément. Conrad et Werner vendent à 
l'abbaye de Saint Pierre leurs aree tenues du monastère de 
Saint Aubain; avant de les reprendre à cens de l’abbaye, 
ils les remettent au villicus de Saint Aubain qui SECUNDUM 
NOSTRE COMMUNITATIS CONSUETUDINEM HACTENUS APPROBATAM, 
nomine dicti monasterii ad petitionem vendentium el resi- 
gnantium prelibatas areas concessit domino Ludwico pro- 
curatori dicti capituli ecclesie S. Petri Basiliensis .... (2). 
Nous ne trouvons rien d’étonnant á ce que le rapport se 
fasse aussi lors de la constitution de la rente, c’est en 
somme une quasi-aliénation. L’aliénation y est en effet 
contenue en germe, puisqu’en cas de non-acquittement des 
arrérages, le crédirentier a le droit de s'emparer de la 
censive. En outre, il s’agit d’une imposition fort semblable 
au cens. 

Nous ajouterons que ce qu’Arnold considére comme 
une constitution de rente et ce qu'il envisage comme la 


(1) Voici un petit tableau qui permettra de juger : 


ire PHase. Qe PHASE. 3° PHASE. 

1270 1244 1331 
1302 1299 1337 
1315 1296 1372 
132 1314 
1329 1318 
1337 1365 

ARNOLD, pp, 107 & 108 pp. 113 a 115 p. 115. 


(2) AnxoLD, Pièces Justif., p. 368. 
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Gand était un centre de développement économique trés 
avancé. Elle devancait certainement Ypres, or ici la con- 
stitution de rente était en usage dès l'année 1200 (1). 
En outre, la terminologie atteste qu'à Gand, à la fin du 
XIIIe siècle, on confondait les termes rente et cens (2), 
ce qui prouve qu’une distinction parfaite n’existait déja 
plus dans l’esprit des contemporains entre ces deux charges 
fonciéres. 

De nombreux actes nous montrent au XIVe siècle 
la rente constituée par le censitaire á charge de sa 
censive et de ses améliorations ou par l’homme heritable 
a charge de son héritage. Citons quelques exemples. 

Le 8 février 1374 (v. s.), Jacques de Steenbeke vend 
à son seigneur foncier, la Table du Saint Esprit de l’église 
Saint Jacques, 7 liv. par. par an de rente héréditaire et 
perpétuelle, qu'il assigne sur sa maison up zijn huus met 
allen den ghelaghen diere toebehoeren van vooren tote achter, 
ende up al de bate die hij hant vors. huus ofte stede hebben 
mochte. Cette censive payait annuellement á ladite Table 
5 liv. 2 esc. 4 den. par. de cens foncier. Elle acquittera 
désormais 12 liv. 2 esc. 4 den. par., toutefois il est convenu 
entre les parties qu'endéans le terme de 10 ans, le 
censitaire pourra décharger sa censive de la rente des 
7 liv. par., s'il l’assigne sur un autre immeuble, situé 
dans la ville (3). 

Le 22 octobre 1368, Nicolas van de Venne achète 
á Gilles van de Spieghele 12 liv. par. de rente, que le 
vendeur assigne sur trois censives, sises l’une à côté de 
l'autre, rue longue de la Monnaie, et mouvant de la ville. 


(1) Biblioth. de la ville d'Ypres, Reg. rubrum fol. 92 donne un exem- 
ple de 1206. — Du reste il nous suffit de considérer les événements de 
l'année 1127 dont Galhert de Bruges nous retrace l'histoire. 

(2) Cf. p. 306. 

(3) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, v. fol. 20, 
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On ne mentionne pas dans l'acte le consentement du 
seigneur foncier (4). 

Le 10 octobre 1293, la propriétaire dame Elisabeth, 
fille de ser Symoens Mulox, vend 40 esc. par. par an de 
rente perpétuelle à la Table du Saint Esprit de l’église- 
Saint Nicolas à charge d'un bien allodial up alf de HEERVE 
ende up alf uus, dat leeght bachten Willem sScandeleinm= 
up de Leie, an de Niewe brugghe.... Quatre hommes 
héritables figurent à l'acte comme témoins (2). 


8 7. 


DU CARACTÈRE RÉEL DU CENS FONCIER. 


Il nous semble inutile de nous étendre longuement sur 
la question de savoir si le cens était un droit réel et immo- 
bilier ou un droit de créance (3). La question doit se décider 
dans le premier sens, et nous nous étonnons que l'on 
ait pu soutenir le contraire. La discussion est partie notam- 
ment des rangs des romanistes. Ceux-ci, voulant tout plier 
bon gré mal gré aux principes sévères et rigoureux du 
droit romain, méconnurent tout ce que le droit du Moyen- 
Age avait de propre et l'esprit germanique de caracté- 
ristique (4). 

En Flandre, le cens et la rente constituent des droits 


(+) Arch. Com. Gand. Reg. Keure, fol. 20 vo. 

(2) Petit Cart. de Gand, II, Pièce VI. 

(3) Voyez sur cette question : Pauws, Wicboldsrenten pp. 13 et %; 
ALBRECHT, Gewere p. 165 et suiv.; — SroBBe, Privatrecht, $ 101; — 
Genser, Privatrecht, p. 167-172. 

(+) ARNOLD, op. cit., p. 86. 
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immobiliers. Quand le propriétaire allodial accense son 
alleu, le droit qu'il retient est évidemment réel et immo- 
bilier, puisqu'il consiste au fond en un droit de propriété 
démembrée. Quand, á la suite d'une évolution naturelle, la 
possession du censitaire se transforme insensiblement en 
une propriété véritable, le droit du censier n'en reste pas 
moins toujours réel et immobilier. 

Dans les actes nous constatons une analogie constante 
entre la propriété et le cens. Le 10 mars 1360 (v. s.), le 
seigneur foncier Jean de Bassevelde vend à Mathieu de 
Backere de twee deelle van de gheelre erven, licghende over 
Schelde, daer Lysbette Ghiselins nu up woend, ute welcke 
gheelre erven gaen 4 lib. par. jaerlecx eweleec durende. La 
formule d'effestucation est conçue comme suit : ende van 
dese tween parchelen ghing Jan van Bassevelde ute ende 
warpte met halme te Mattheus syns coopers bouf, ende 
Mattheus wasser wettelic toeghedaen, der in gheherft ende 
ghegoedt naer der manieren vorseit alse in syn wettelic 
ghecochte ende wel betaelde goed (1). La vente porte ici 
évidemment sur un droit réel et immobilier, or en réalité ce 
droit n’équivaut qu’aux deux parts dans le cens foncier 
annuel de 4 liv. par. Lorsque le seigneur foncier ne vend 
que son cens, la rédaction est identique. En parlant d’un 
cens, on emploie les mots ligghende, situs, sis, comme s’il 
s'agissait d'une piéce de terre. Le 24 juin 1365, un nommé 
Jacques vend à Pierre de Wint 18 penninghe par. tsiaers 
erveleker ende eeuwelicker rente, ligghende up de Mude, up 
de erve daer thuus up staet daer Pieter de Wint in- 
woont (2). 

Le 12 juillet 1369, Baudouin van den Brouke vend a 
Arnould van de Varent 16 sc. par. ligghende buten Wint- 
gaten daer Jan Lede up plach te woenne; item 16 sc. par. 
ende 2 d. ingelsche licghende neffens den beghinen muure. 


(+) Arch. Com. Gand, Reg. Keure, J, fol. 29 vo, 
(2) Arch. Com. Gand, F. Hópital, S. Jean, Carton IL. 
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L'adhéritance et la déshéritance se font comme s'il s'agis- 
sait d'un terrain ende hij ghingher af, ute ende te buten, 
ende Arend vors. wasser toe ghedaen, der in gheherft ende 
ghegoedt als in syn wettelic ghecocht ende wel betaelt goed, 
ende daer was af belooft ende wederbevolen de wettelike 
waersceep naer de wet van der poort (1). 

Une formule d'effestucation, dans la vente d'un cens 
foncier en 1368, met sur le méme pied la rente fonciére 
et le fonds qui la doit. Dame Catherine Raes reconnaít 
devant deux hommes héritables de la ville avoir vendu 
à Simon den Vouder et à Marguerite, sa femme, 13 esc. 
et 6 den. par. de rente fonciére, sise ser Sanderswalle 
up grond van erven licghende tsersanderswalle, die behuust 
heeft Jacop van Loe. L'objet de la vente ne comporte que 
le cens foncier; dans l’effestucation, on parle cependant 
du fonds qui le doit : mids desen ghinc ver Kateline vors. 
ute trors. gronts ende der vors. herfliker renten ende erven, 
werpende met alme ende der toe doende met hande ende 
mel monde al dat soe sculdech es was te doene naer costume, 
wet ende uzage van der poort van Ghend (2). Cette formule 
n’apparaitra jamais dans une vente de rente viagére, parce 
que celle-ci n'engendre au profit du crédirentier qu'un droit 
purement personnel. J'ai cité, il y a un moment, l'acte 
par lequel Jean van Bassevelde vend l'area d'une censive 
en 1360, or il aliène en même temps une rente viagère 
de 40 esc. par., qui avait été créée a son profit; nous 
remarquons dans l’effestucation qu'il n'est question que 
de Parea et nullement de la rente viagére, pour laquelle 
une déshéritance et une adhéritance eussent été un 
non-sens (3). 

On se rendait si bien compte que le droit du censier 
équivalait au cens que trés souvent dans les actes nous 


(1) Arch. Com. de Gand. Reg. Keure fol. 48 vo, 
(3) Méme dépôt, Reg. Keure, fol. 14. 
(s) Reg. Keure, fol. 29 vo, acte du 10 mars 1360. 
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trouvons la mention que le droit du seigneur foncier dans 
la censive vaut autant de sous, tel un acte de 1313, par 
lequel dame Catherine Dulaert et Gosuin van Massemyn- 
steene, son mari, donnent en toute propriété aux Begards 
tous les droits qu'ils ont dans deux fonds, sur lesquels 
Luger van Vinderhoute a deux maisons, droits qui valent 
53 esc. par. de rente dwelke recht rent LIII s. par. tsiaers (1). 

La censive seule répondait du cens foncier, et non 
pas le patrimoine entier du censitaire. Celui-ci n'était en 
somme que l'instrument de la prestation; il n’était pas 
tenu personnellement vis á vis du censier et il pouvait 
par l’abandon de la censive se soustraire à toute obligation. 


8 8. 
MOBILITÉ DU CENS ET DE LA RENTE. 


Le cens foncier fut rapidement entrainé comme valeur 
vénale dans la circulation des richesses. On peut méme 
dire que la vente du cens fut un premier moyen pour le 
seigneur foncier de s’acquérir un capital et pour le capi- 
taliste de s’assurer un revenu. 

A Cologne, la circulation du cens se manifeste dés 
la fin du XIle siècle, un premier exemple remonte aux 
années 1183-1188 (2); 4 Worms et à Bale dans le courant 
du XIIIe siècle (3); a Ypres au commencement du même 


(+) Petit Cart. de Gand, II, p. 46, XXV. 

(2) Haxicer, Schreinsurk., Mart., 10, V, 12; — ao 1198, 3° fase. 
p. 285 note I; — a° 1202, Nied., 12, III, 32; — ibid. 12, IV, 16; — ibid. 13, 
MI, 1 —. 

(s) Arxozn, Eig., Worms a° 1283 p. 352; — id. ac 1285 p. 354 — Bâle 
ao 1284 p. 363 — Pour Lubeck, voyez PauLi, W. R. p. 12, 
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un moyen de libérer son fonds. Nous avons parlé ailleurs 
suffisamment de ce mode de libération (1). 


§ 9. 


RACHAT DE LA RENTE FONCIERE. 


Les lois sur le rachat des rentes fonciéres se divisent . 
en deux grandes catégories : celles qui avaient pour but 
d'alléger les charges qui pesaient sur la propriété, et celles 
qui visaient la destruction de toute directe seigneuriale et 
la libération définitive du sol. 

I. Le mouvement de création de rentes fonciéres avait 
été si intense dans les villes que les charges dépassaient la 
valeur de l'immeuble frappé et que les maisons abandon- 
nées tombaient en ruines. Au milieu de l’expansion inouie 
de la richesse économique, on s'était laissé aller librement 
au bien-étre du moment, sans songer que les revers pou- 
vaient suivre la fortune. Bruges, si riche au XIlle siècle 
et au commencement du XIVe, n’avait certainement pas 
prévu l'ensablement du Zwyn et la destruction de son 
commerce qui devait en étre la conséquence. 

Cette situation fit voir, dés la fin du Moyen-Age, tout 
ce qu’elle avait de désastreux pour la prospérité de la 
ville. Le pouvoir central s'en émut. Les Brugeois récla- 
mérent un moyen pour remédier a la désolation qui régnait 
dans leur ville, et remirent à cet effet au duc une supplique 
disant : Comment a l’occasion des grans cens tant fonciers . 


(1) PP. 42 et suiv. Pour la divisibilité, cf. p. 314, 
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Par les décrets des 15-28 mars 1790, 18-29 décembre 
1790, 25-28 aoút 1792, 17 juillet 1793 et la loi du 11 Bru- 
maire an VII, la rente fonciére perpétuelle fut déclarée 
essentiellement rachetable et disparut de la France. Les 
seigneurs fonciers furent forcément expropriés et la liberté 
du sol proclamee (1). Ces lois eurent aussi leur effet dans 
les Pays-Bas. A Gand, capitalisés au denier XX, les cens 
ont été successivement rachetés par les particuliers dans la 
première moitié de notre siècle. Il en existe néanmoins 
encore aujourd’hui, qui sont régulièrement percus par 
l'administration communale et dont quelques uns se ren- 
contrent déja dans le plus ancien registre (1337) et méme 
dans les listes des premiers comptes communaux anté- 
rieures à cette date (2). En Allemagne, les lois provoquées 
par la révolution de 1848 consacrérent Ja liberté fon- 
ciére (3). 


Nous interrompons ici notre étude sur la propriété 
urbaine au Moyen-Age. Nous sommes bien loin de penser 
avoir fait œuvre complète. Nous n’avons rien dit ou 
presque rien de la juridiction foncière, de la rente, de la 
vente et de ses formalités, de la donation, de l’hypothèque 
et de bien d'autres points encore. Dans cet essai, nous 
avons seulement táché de retracer l’évolution de la -pro- 
priété urbaine depuis la fin de la période carolingienne 
jusqu’au XVe siècle, en recourant principalement à l’his- 
toire et à la critique historique. Nous avons repoussé cette 


(+) Voyez E. GarsonneT, Histoire des Locations perpétuelles et des 
Baux à longue durée, Paris, 1879. pp. 535 et suivantes. 

(2) Voyez V. Van per HAEGHEN, Inventaire des archives de la ville 
de Gand. Catalogue méthodique général. p. 93 note 2 oú cet auteur 
donne ces intéressants détails. 


(s) ArxoLD, Gesch. des Eigenthums. pp. 296 et suiv. 
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méthode, qui n'est que trop souvent celle de la plupart 
des juristes modernes, et qui consiste á étudier le dévelop- 
pement du droit dans les lois et les coutumes écrites. Nous 
avons constaminent songé à cette vérité qu'Arnold exprime 
en terminant son livre: “ L'histoire est une source du droit, 
le droit une source de l’histoire. , 


TABLES JUSTIFICATIVES 


DU 


Plan de la condition juridique do sol de la Ville de Gand 


AU MOYEN-AGE (:). 
Sse 


RUE HAUT-PORT 
(En fl. Hoogpoort; en lat. Alta Porta). 
M 11 a P 7. 


a De Wyngaert (Coning van Spagnien). C : Reg. Keure XV, 
1397-1400, fol. 68 vo; Reg. des parchons, 1628-29, fol. 14 vo. Cens 
de 24 esc. par. 


3. De Ingel bachten broode. C : Reg. Keure, 1565-66, fol. 
24 ve. 

$. De Seyne (Lit de champ, Ledekant, de Sonne). C : Reg. 
Keure 1551-1552, fol. 20 v°. Sous un seul toit avec le n° 7 et grevé 
tous deux de 4 s. 8 d. gr. 4 d. par. 3 chapons de cens. 


(1) Remarque. — Les n° 1, 3, 5 etc. se retrouvent sur le plan et 
indiquent les numéros que nous avons donnés á chaque maison. Suit le 
nom de celle-ci, accompagné des dénominations qui nous apparaissent 
postérieurement. Nous remplacons par un — trait le nom qui nous 
manque. La lettre C = censive; F — franc bien; FC = franc bien con- 
verti dans la suite en censive; CF = le contraire; CFC — censive de- 
venue franc bien et redevenue censive; FCF = franc bien accensé puis 
libéré; FF — fief. Nous donnons ensuite les sources sur lesquelles nous 
nous appuyons pour établir la nature juridique de chaque immeuble. Si 
nous avons plusieurs documents à notre disposition, nous ne citons que 
le plus ancien et le plus récent. Enfin nous faisons suivre certaines 
annotations intéressantes relatives à la destination de l’immeuble, aux 
charges fonciéres qui le grévent etc. etc. Le livre d'histoire locale 
intitulé Gent de M. pe Porter, nous a allégé considérablement le 
travail d’archives. 
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13. 


15. 


17 


De Pan of 't Paukin (den Bibele). C : Reg. keure 1551- 
1552, fol. 20 ve. Pour le cens foncier voyez le n° 5. 

Poelge ten Zweerde (de Munte, de Cleene Hert). F: 
leste Gr. Boec Vry Huis Vry Erve, III, 315 (2, 477). 

De Slote). C : Reg. Keure 1360, fol. 32 vo. Cens de 50 esc par. 

De Cardinael of den Boeden Hoet. C : Reg. Keure 1360, 
fol. 21 vo. F : ist Gr. boec Vry Huis, I, fol. 77 (316). Ressortissait 
en 1360 à deux seigneurs fonciers différents. 

De Py) (de Coningin van Engeland). F : 1% Gr. Boec Vrij 
Huis I, fol. 14(70). Habitation des Borluut aux XIV: et XV: sié- 
cles, s'étendait jusqu’à la rue Basse, n° 5. 

De Buc (de Drake, de groene Warande). F : Reg. Keure, 
1377-78, fol. 10 vo; 1*te Gr. Boec Vrij Huis II, 189. 


19, 21. De Rin, 19, den grooten Rin, 21, den cleynen Rin. F: 


25. 
27. 
29. 
31. 


37. 


Reg. Keure 1449-50, fol. 7 vo; 11 Gr. Boec Vrij Huis, I, 135. 

De Zwarte Liebaert ("t Gulden Peert). C : Reg. Keure 
1423-24, fol. 7. F : 1° Gr. Boec Vrij Huis, I, fol. 35 (174). 

De drie Coninghen (’t gulden Sweert). F : Reg. Keure 
1423-24, fol. 7. Maison appartenant aux Báteliers; sortie rue 
Basse, n° 11. 

— F: Reg. Vrij Huis 1529-1547, fol. 91 et fol. 95. 

Caudenborch (de Fonteyne). C : Reg. Keure, 1493-94, fol. 
2 ve. Cens foncier de 25 esc. gros. 

De Belle. C : Reg. des parchons 1382-1383, fol. 39. Cens de 
5 liv. par. 

Sampson. 

De Boom. F : Reg. parchons 1382-83 fol. 59. Appartenait à la 
famille Ser Volkers qui grève l'immeuble en 1383 de 1 liv. gr. de 
rente perpétuelle. Le plan indique par erreur comme censive. 

'4 Werregaren (de Griffoen, de Pellicaen). F : Reg. des 
parchons 1362-63 fol. 23; 1* gr. Boec Vrij Huis I fol. 61. Cet 
immeuble était l’objet d'un bail de 9 ans à raison de 67 liv. 
10 sous gros tourn. par an. (Acte du 18 Mars 1362 y. s.). 

Inghelandt (de Bruynvisch, het Keizerrijk). F : Reg. keure, 
1377-78, fol. 7 vo et fol. 50; 1*¢ gr. boec Vrij Huis I fol. 45 (195). 

De Splete. F : Reg. keure 1377-78, fol. 7 ve. 

Scotland. F : Reg. des parchons, 1367-68 fol. 9; 1*e gr. boec 
Vrij Huis 1 fol. 4 (36). 

De Meerminne. F : 1** gr. boec Vrij Huis I fol. 4 (36). 

Hooge of gouden Zonne. 

De onzekere Tijd (au quadrant muet, in 't gulden Wiel). 
De Kempe (de Passere). C : Reg. parchons 1490-91 fol. 127. 
Cens foncier de 7 esc. 5 d. gr. 

De Drake. F : Comptes Com. 1321-1322; Reg. KK fol 312 


PF 8 S EB À; 


„es 


(a° 1518). C en partie : Rent en Cijnsboek 1582, IV, fol. 1061 ve 
(1618). Habité au XIV* siècle par la famille de Jonghe d’où le 
nom de Claes Jonghen Steen. 

Winendale. 

De tenen Pot (de Maecht van Ghendt). C : Reg. keure 
1491-92 fol. 50. Cens foncier de 7 esc. 5 d. gr. à lP'hópital ten 
Bogaerde. 


De Tolleneere ou Ser Seykens Tolnere. F : Reg. keure 
1397-98, fol. 31; Reg. des parchons 1504-1505 fol. 35. Steen garni 
de creneaux, 


Het Craeyntken. C : Reg. keure 1491-92 fol. 50. Cens foncier 
de 5 esc. gros à la chapellenie de N. D. à St Jacques. 

De Blixeme. F : Reg. Vrij Huis 1598-1614 fol. 161 ve. 

Bucghestuls. F : Reg. keure 1353-54 fol. 4. 

De Reghenboog (den Winbergh). F : 1% gr. boec Vrij 
Huis I fol. 17 (102); Reg. Vrij Huis 1711-16 fol. 32. 

"4 Groote Scaec. F : Reg. keure 1373-74 fol. 19 vo. 


De Sarrasyn (de swarte Ruyter). F : Reg. keure 1378-74 
fol. 19 vo. 


% Witte Huis. F : Reg. Vrij Huis 1547-58 fol. 87; 1 gr. boec 
Vrij Huis II fol. 138. 


Steenkin. F : Reg. keure 1462-63 fol. 44 vo. Maison garnie 
d'une tour. 


De Aude Eeoke. F : Reg. keure 1697-1702 fol. 100. 
Verloren Aerbeit. 


De cleene Pellicaen. F : Reg. keure 1404-05 fol. 51; Reg. 
Vrij Huis 1553-69 fol. 314. 


De groote Pellicaen. F : ibidem. 


"+ Muushol (de groote Sterre). F : Reg. keure 1387-88 fol. 34 yo; 
Reg. des parchons 1763 fol. 97. 


De cleene Sterre. F : Reg. keure 1388-89 fol. 6; Reg. keure 
1573-74 fol. 74. 


De Jaecht (de Loove van Portugal). F : Reg. keure 1387-88 
fol. 34 v°; Cleenen Boec Vrij Huis fol. 219. 


+ Hospitaelken. C : Reg. keure 1382-83 fol. 26 vo; ibid. 
1468-69 fol. 71 vo. Cens foncier de 4 liv. par. 


Den Polre. F : Reg. keure 1387-1388 fol. 74; ibid. 1416-17 
fol. 35. 


Sint Jooris. 
De Borluutsteen. 


Cranenborch. C : Reg. keure 1403-1404 fol. 64 vo; ibid. 
1425-26 fol. 79. Cens foncier de 10 esc. 6 d. par. 





à 
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Le 28 Août 1379, le propriétaire allodial vend l’area de son alleu 
et la reprend moyennaut un cens foncier annuel de 30 livres. 

Ser Jueris Haecx. F : Comptes Com. 1386-87. Habitation des 
ser Simoens au XIV? s., des Utenhove au XVe. 


De langhe Egghe. F : Reg. keure 1397-1400 fol. 84 vo et 
fol. 59; Comptes Com. 1520-1521 et 1563-1564. 


Caelmont. C : Reg. keure 1360 fol. 3; ibid. 1375 fol. 17. Cens 
foncier de 26 liv. par an. 


De Peelgrim. C : Reg. keure 1411-12 fol. 47 vo. En 1410 cet 
immeuble est vendu au prix de 29 liv. gr. tourn. monnaie de 
Flandre. 


Maison échevinale. Au XVIe siècle on démolit l’ancienne 
maison échevinale pour la remplacer par l'hôtel de ville actuel. 
On ajouta au terrain primitif une partie du marché au beurre et 
le fonds des maisons portant les n™ 44 à 54. 


La Cour de la Gilde de S: Georges. 

a, b : maisons achetées par la gilde en 1381. 

: halle actuelle bâtie sur le terrain cédé par la gilde. 

: cour de la gilde. 

: cour de la vieille halle achetée en 1435. 

: emplacement de la vieille halle (1228) où furent construits le 
local et la chapelle de la gilde. 

g : terrain accensé au XVIe siècle après la disparition de la 
jeune confrérie de St George. 

: Maisonnette achetée en 1474 et grevée d'un cens foncier de 

2 esc. gr. au profit de la ville. 

Le 29 Juillet 1435, la ville donne à cens Pemplacement de la 
vieille halle. Le cens est de 12 gr. par an “ voor elke roede van 
20 tilgevoeten ,. La halle actuelle (lettre c) est F : 1*te gr. boec 
Vrij Huis I fol. 9 (47). 

De groote Loeve. F : Reg. keure 1450-51 fol. 116; ibid, 
1458-59 fol. 67 vo. a : maison: b : jardin. c : arriére-maison; 
d : jardin. 

De groote of witte Moor. F : Reg. keure 1533-34 fol. 204 ve. 
Iste gr. boec Vrij Huis III, 298 (2.433). 


De zwarte Moor (de Gans). C : Reg. keure 1521-22 fol. 59 ve; 
ibid. 1542-43 fol. 90. Cens foncier de 9 esc. 2 den. gr. par an au 
profit de la Table du St Esprit de l’église St Jean. 

De groote Zikkele. 

Fa : Reg. keure 1398-99 fol. 41 vo et fol. 55. 

Ca : Ibid. fol. 41 ve. Cens de 20 esc. par. à l’église St Jean. 
Cs : ibid. Cens de 16 esc. par. au curé de St Jean. 

Cc : ibid. Cens de 32 esc. par. au S. Esprit de S. Michel. 
Cp : Rentier de la ville de 1495 fol. 119 ve. Cens de 6 gros. 


De cleene Zickele. 
F et C pour 1/4: Reg. keure 1369 fol. 46; ibid. fol. 46 ve. 


“AYO AS 
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F pour le tout : Ibidem, 1 gr. boec Vrij Huis 78 (323); Reg. 
Vrij Huis 1785-89 fol. 321. — Les actes des 13 et 16 Juillet 1369 
attestent le retrait de la censive par le seigneur foncier. 


68. Steen des Damman. F : Reg. keure 1400-01 fol. 55 v°- 
FF : Reg. des fiefs du Vieux-Bourg. Les Vaernewijc acquiérent 
le steen en 1400. Cet alleu converti en fief de la couronne de 
Flandre était tenu de prester eenen zilveren offerpenninc dc 
Jaers te offerne up Onser Vrauwe dach alf Ougst up dat mise 
gheduchtich heere binnen Ghend es. 

70. a/De gulden Mauwe. »/ 't Valksken. 

72. «/’t Maegdenhooft. »/ de drij Potgens. 

74. De calkoensche Haen. 

76-78. — 

80. Droogscheerdershuus. F : Reg. keure 1490-91 fol. 80 v°; 
Reg. Vrij Huis 1569-84 fol. 56. 

82. De bomlooze Mande. F : Reg. Vrij Huis 1687-92 fol. 183. 

84 — 

RUE DES REGNESSES. 
(Ringasse, Ringhenesse). 
N 9 — N 10. 
1. Aehter Zikkele. F : Reg. keure 1353-54 fol. 5 vo; 1** gr. boec 
Vrij Huis II, 238 (2.215). 
3. —FC: Petit Cart. de Gand II p. 54, Pièce XXXII. Le 3 févr. 
1317, le propriétaire vend Valleu á la Table du Saint Esprit de 
S. Michel et le reprend moyennant un cens foncier annuel de 
100 esc. par. 
5.  —F: Reg. keure 1421-22 fol. 101. 
2.  —C: Reg. keure 1370 fol. 28bis, 
4. —F: Reg. des parchons 1513-15 fol. 132 ve. 
RUE DU SÉMINAIRE. 
(Guide straat). 
N 9. 
1. — Fen partie, C en partie : 1* gr. boec Vrij Huis III, 327 (2.500). 
3. —F: 1 gr. boec Vrij Huis III, 357 (3.4). 
2. — F : Ibidem IIL, 301 (2.438). 
MARCHÉ AU BEURRE. 
(Paradeplaats). 
N8— 09. 
1 De gulden Poort. F : Reg. Vrij Huis Vrij Erve 1644-54 


fol. 332 vo. 
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RUE DE L'HOTEL DE VILLE. 
(Pitsteghe, Pissteghe). 
O 8. 


1 Oud Vlaenderen. F : Reg. Vrij Huis 1569-1584 fol. 55 ve. 
3. Gulden Leeuw. F : Reg. keure 1414-15 fol. 5 ve. 
5. Cranenborch. 
7-9. — 

11. De groote Loeve. F : Reg. des parchons 1351-53, fol. 44 vo. 
13. — F : Reg. keure 1490-91 fol. 27. 

2 “+ Zwijnkin (’t Scilt van Bretaenjen). 

4. $ Scotelvat. C : Reg. des parchons 1351-52 fol. 44 ve. 

6. + Scaerckin. Y : 2d gr. boec Vrij Huis V fol. 577 (183). 


MARCHE AUX LEGUMES. 
(Oude Vischmarkt, Groenselmarkt). 
P 7, Q 7. 


Prins Cardinael. C : Reg. des parchons 1638-39 fol. 55 ve. 


De Rebbe. C : Reg. des parchons 1583-84 fol. 477 vo. Cens de 
4 esc. gro. à la ville; rente perpétuelle de 56 esc. 2 gro.; rente de 
6 liv. gr. rachetable au denier 16 á charge de la moitié de 
l’immeuble. 


De kleine Steur. C : Reg. keure 1560-1561. fol. 38. Cens de 
3 esc. 2 ob. gr. à S. Nicolas et cens de 7 gros à S. Michel. 


De groote Steur. C : Reg. des Parchons 1421-1422 fol. 72; 
ibid. 1652-1653 fol. 28 ve. Cens de 12 liv. 10 esc. 8 den. par. par 
an à l’église S. Nicolas et à l'hôpital S. Jean. 

De Kogghe (de Keyser). C : Reg. des parchons 1575-76 
fol. 71 vo. 

6 — 


7. Withuis (de Zeeruddere). F : Reg. keure 1560-61 fol. 182 vv; 
2° gr. boec Vrij Huis V fol. 704 (223). 
1. Cappelle Camer F : Reg. Vrij Huis 1670-73 fol. 206; Cleenen 
Boec Vrij Huis fol. 338. 
2. Groenhuis. F : Reg. Vrij Huis 1785-1789 fol. 34 ve. 


8. Jvcripiction pire : Tol van Ser Wasselin (het Pellaryn, 
’t Galgenhuizeke). Le pilori appartenait à cette juridiction, de 
même que la moitié du terrain de la maisonnette appelée galgh- 
huysken, l'autre moitié ressortissait à la juridiction des échevins 
de la ville. 


JURIDICTION DE L'ABBÉ DE SAINT-PIERRE : 


9. De Beerie. 


4. 


a pw 


'4 Haentkin. 


De Meerminne. Reg. keure 1579-1580 fol. 64. Le 6 Avril 1580, 
les gueux vendent ce bien après l’avoir confisqué. Le n° 9 est 
vendu le 20 avril. Le n° 10 le 6 et le n° 12 le 5 du méme mois. 


"4 Looc. Reg. jaune B fol. 409 vo a° 1481; Cart. de S. Pierre 
u° 1 vol. II fol. 152 ve et 153. 


Ce bloc soumis à la juridiction de l’abbé comprend en outre les 
n° 6 et 7 de la Place aux Foins. Voyez ci-après. 


De Galeide. Cité dans l'acte du 12 oct. 1491. Texte du n° 14. 


De Roeland. C : Reg. keure 1491-92 fol. 7 ve. Le 12 oct. 1491, 
l'immeuble est vendu pour 142 liv. gr. 


De Lelye (de Croone). Texte du n° 14. 


RUE COURTE DE LA MONNAIE. 
(Korte Munt). 
P 7. 


Sint Jacobsscelpe. CF : Reg. keure 1483-1484 fol. 215; 
2e gr. boec Vrij Huis V, fol. 565 (181). 
De Diamant. 


De Kegheleere (de Croone). C : Reg. keure 1399-1400 
fol. 53 ve. Cens de 4 liv. par. 


De Schilt van Bourgogne. C : Reg. keure 1533-34 fol. 49. 

De Mane. F : Reg. des parchons 1585-86 fol. 196 ve; Cleenen 
Boec Vrij Huis fol. 312. 

De Kemel (Zersche Hont). CF : Reg. keure 1424-25 fol. 83; 
le gr. boec Vrij Huis IV, 551 (176). 

Rosendale (gouden Huve). CF : Cleenen Boec Vrij Huis 
fol. 136 ve. 

De Reuse. F : 2° gr. boec Vrij Huis VI fol. 749 (237 ve). 

De drij Swaentjes. F : 2° gr. boec Vrij Huis VI, 745 (236 vv. 

Hemelrijck (’t Sonneke). 

De keukene van Hemelrijck (’t Sermon, de Ancker). 
F : Cart. S. Pierre ne 1 vol. II fol. 152 ve et 153, av 1364 et 1370; 
2e gr. boec Vrij Huis VI fol. 732 (231). En 1370, le propriétaire 
acquiert une servitude de jour sur la propriété de l’abbaye dite 
’t Looe moyennant le paiement d'une rente de 3 chapons par an. 
En 1550, on ne mentionne plus qu'un chapon. 


PLACE AUX FOINS. 
(de Hoolaard). 
P 6. 


De Sluetele. 
De Inghele. 
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10. 


12. 


10. 


lenen). F : Rentier de la Table du S. Esprit de S. Nicolas de 1265; 
Reg. keure 1349-50 fol. 9 vo; 2e gr. boec Vrij Huis V fol. 701 (222). 


Tolhuus. F : Reg. keure 1368-69 fol. 49. 

— F : 2e gr. boec vrij huis V fol. 646. 

2: Maison dos mesuros de grains. F : Reg. keure 1374 
fol. 14. 

Het Windas (Maison des Bateliers). C : Reg. keure 1529-30 
fol. 103. Propriété des Meuniers qui vendent le bien, grevé de 
16 gros de cens, en 1530, aux Bateliers pour la somme de 
148 liv. gros. 

— C: Reg. keure 1372 fol. 28 ve. 

Schaliendak. C : Reg. parchons 1634-35 fol. 14. Cens de 
20 esc. gros à l’hôp. S. Jean. 

De Wildeman (Conijnenberg, Fonteyne). 

Cleen Cortrijck. 

De Spieghel. F : Reg. keure 1454-55 fol. 28. Indiqué par 
erreur comme censive sur le plan. 


MARCHÉ AUX GRAINS. 
(Coornaert). 
N 6; O 6, 7; P 6, 7. 


De gulden Mortier. 

Maison des Huiliers. F : 2° gr. boec Vrij Huis, Y, fol. 
633 (205). 

Steen de Jean Rabauw. F pour 1/2 : Reg. keure 1378-79, 
fol. 4 ve. C pour 1/2 : même acte. Cette moitié paie 12 liv. par. 

— F : Reg. keure 1374-75, fol. 23 ve. 

Steen des Borluut. FC : Reg. keure 1378, fol. 30 v°. Cens 
foncier de 18 liv. par. 

Al de Maecht van Ghendt, s/ de witte Leen. FCH 
Voyez pp. 53 et suiv. du texte. 

De oude Sack. FCF. Ibidem. 

De bonte Hert. CF : Reg. keure 1397-1400, fol. 76 v°; Reg. 
Vrij Huis 1553-69, fol. 309. 

Deux caves : a/ de Tente, Bj ’t Huylkin. F : Reg. Vrij Huis 
1529-47, fol. 67 ve; 2e gr. boec Vrij Huis V, fol. 590 (189). 

t Spieghelhuus (de dobbele Arent, ’t Scaec). F : Reg. 
Vrij Huis 1529-47, fol. 176; 2° gr. boec Vrij Huis, VI, fol. 70 
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De cleene Sterre. F : Ibidem. 
De Pelgrim. C : Reg. parchons 1572-73, fol. 293 ve. 
"+ Quakelkin. C : Ibidem. 


42. De Coolsteen. (Lappersfort). C : Reg. keure 1409-10, fol. 
41. Cens de 26 esc. par. aux Borluut, de 52 esc. par. au Saint 
Esprit de Saint Nicolas et de 26 esc. par. au curé de Saint 
Michel. 
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RUE DES CHAMPS 


(Veldstraat). 
N7àkK 6. 


1. Sceminkel (Dobbel Tanghe). F : Reg. Vrij Huis 1673-75 
fol. 210. 


3. De Tanghe. F : Cleenen boec Vrij Huis fol. 140 vo; Reg. Vrij 
Huis 1673-75 fol. 210. 
5.  —”t Croontje. 


7. De Haseleere (de Schaere). CF : Reg. Vrij Huis 1673-75 
fol. 237. Ce texte mentionne une rente de 22 liv. gr. rachetée 
au denier 20. 


9. — 
11. De Caerde (Oyevaer). C : Reg. keure 1606-07 fol. 62. Cens de 
3 esc. 4 gr. 3 chapons. 


13-25. Het Hoetjen. FC : Reg. keure 1371 fol. 19 ve. L'alleu est 
converti en censive le 14 févr. 1371 et paie 6 liv. 2 esc. par: 


de cens. 
27. Het Paerdeken. 
29. — F : Reg. keure 1393 fol. 46 vo; le gr. boec Vrij Huis IV 


fol. 550 (175). 

31. '+ Lammekin. C : Reg. parchons 1637-38 fol. 69 ve. Cen5 
de 3 liv. gr. 

33. ‘t Gulden Schip. 


35. De Bijle. C : Reg. keure 1406-07 fol. 33. Cens de 14 ex: 
2 den. gr. tourn. 


37.  -- 


39. De Hoorn. C : Reg. keure 1372 fol. 27 ve. Cens foncier de 
40 esc. par. et 2 chapons. 

41. Den grooten Steen. F : Reg. keure 1393-94 fol. 24. Indiqué 
par erreur comme censive sur le plan. 


43. —F: Ibidem. Même remarque. 








6. —F: Cleenen boec Vrij Huus fol. 337. 

7. Ser Jan Volkers steen. F : Reg. keure 1407-08 fol. 84 
(acte de 1421); 2* gr. boec Vrij Huus V fol. 572 (182). 

8-26. — 

RUELLE MONT AUX CHAUMES. 
N 6. 

1. De Peereboom. F : Reg. Vrij Huus 1547-53 fol. 129; 2 gr. 
boec Vrij Huus VI fol. 714 (227). 

2.  't Steenkin. C : Arriére-maison de Ser Volkers steen, sis 
quai des Dominicains, n° 7. | 

RUE DE LA GRANGE. 
N 6. 

1. Maison des marchands de fromage. 

2. ’t Hof van Elseghem. 

RUE DE LOCRE. 
(Nokerstege). 
M 6. 

1. — C : Reg. keure 1548-49 fol. 160 vo. Cens foncier de 3 esc. 
4 d. gros. 

RUE LONGUE DE LA MONNAIE. 
(de lange Munte). 
P7;Q7; 908; S 8. 

1. De Rebbe. C: Reg. des parchons 1640-41 fol. 84. 

3 De Prince Cardinael C : Ibidem. N” 1 et 3 constituaient 
princitivement un seul immeuble. 

5. Vranckerijcke (de gulden Roose). F : Reg. Vrij Huis 1569-84 
fol. 136. Franc bien quoique grevé de 3 gros de vieux cens foncier 
ou surrente (cf. p. 31 n° 2) et d'une rente de 3 liv. rachetable au 
denier 16. 

7. De Becke (de gulden Boom, 't schoone Bakkerinneke). C 1/2 


371 


et F 1/2 : Reg. keure 1408-09 fol. 38 vo; 2e cleenen boec Vrij 
Huis fol. 268. Cens foncier de 30 esc. par. au profit de la famille 
Bette. 





47. 


51. 


6 


10. 


14. 


16. 


De Keyser. C : Reg. keure 1573-74, fol. 151 vo; ibid., 1606-07, 
fol. 34. Cens de 2 esc. gr.; rente de 3 liv. 18 esc. gr. rachetable 
au denier 16. 

Het gouden Peert. 

De gaude Clocke. 

De Clavere. C: Reg. keure 1599-1600, fol. 39 vo. Cens de 
3 esc. 8 gr.; rente de 7 liv. gr. rachetable au denier 16. 

A) De Sonne, s) de vier Heemskinderen (de Schelpe). 
C: Reg. parchons 1558-59, fol. 280 v°. Cens de 23 gros á la ville; 
rente de 4 liv. 5 esc. gr. rachetable au denier 16. 

De Cleerbessem. C : Reg. parchons 1589-90, fol. 39. Cens de 
14 gros & la famille Triest et lors de chaque aliénation 1 livre 
de poivre. 

a) De groote Beyaert (de draeyende Ooge), 8) de cleine 
Beyaert. C : Reg. keure 1539-40, fol. 5 vo. Paie le 1/4 d’un cens 
de 23 gros dû à la ville. 

A) De gulden Cam. ») het Sweert. c) de Roose. C : 
Reg. keure 1441-42, fol. 67 v°. Cens de 44 esc. 3 d. par. aux Borluut. 

De Spieghel. C : Reg. parchons 1637-38, fol. 70. Cens de 
14 gr. 4 d. par.; rente de 17 esc. gr. rachetable au denier 20. 

De Mane. C : Reg. Act. et Contr. Ghedeele 1605-06, fol. 50 vo. 


'4 Vagevier (’t Meuleken). C : Reg. keure 1399-1400, fol. 53 ve, 
ibid. 1490-91, fol. 7 v°. En 1400 cens de 32 esc. par. 

De Lupaert. CF : Reg. keure 1362-63, fol. 16; ibid. 1490-91, 
fol. 67 ve; 2° gr. boec Vrij Huis VI, fol. 763 (242 vo). Cens de 
9 esc. 2 d. gr. 

'4 Paradys (de Herder). CF : Reg. keure 1434-35 fol. 18 ve; 
2 gr. boec Vrij Huis V fol. 677 (216). Cens de 4 liv. parisis. 

Cleen Vranckerijcke. CF : Reg. keure 1606-07 fol. 32 yo, 
2e gr. boec Vrij Huis V fol. 617. Cens de 6 esc. 6 gros; rente de 
18 liv. gros rachetable au denier 16. 

A/ De cleene Hert (fransche Scilt). C : Reg. keure 1402-08 
fol. 28; ibid. 1490-91 fol. 37. 

8/ De groote Hert. C : Reg. keure 1409-10 fol. 21. Cens de 
8 liv. par. grevant le tout. 

De Wildeman (de wilde Vrouw, de gouden Cop). C : Reg. 
parchons 1564-65 fol. 345 vo. Cens de 2 esc. 3 d. gr.; rente de 
2 liv. 10 esc. gr. rachetable au denier 16. 

De Name Jhesus. F : Reg. Vrij Huis 1553-69 fol. 302; 2¢ gr. 
boec Vrij Huis VI fol. 727 (230). Charge fonciére de 11 esc. 8 d. gr. 
et 8 chapons; 6 liv. gr. rachetables au denier 16. 

De Drake (de cleene Catte). C : Arch. Hóp. S. Jacques, 
Cartqn I a° 1346; Reg. keure 1371 fol. 1 vo. Cens de 2 liv. 7 den. 
1 allinc par. et 2 chapons. 


18. Degroote Catte. C : Ibidem. 

20. De Sleutele (de dry Sleutels). C : Reg. parchons 1785 fol. 2 v. 
Cens de 2 florins aux chapellenies de S. Jacques. 

22. 't Hasewindeke. C : Reg. keure 1455-56 fol. 51. Cena de 
14 gros; rente viagére de 20 esc. gr. 

24. De drie Pollepels. F : Reg. parchons 1595-96 fol. 103. Rente 
de 6 liv. gros rachetable au denier 16. 

26. — 

28. De witte Leeuw. C : Reg. keure 1522-23 fol. 104. Cens et 
surrente de 7 esc. 6 d. gr.; rente de 25 esc. gr. rachetable au 
denier 16. 

30. De drij Mollekens. 
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De bonte Coe. C : Reg. keure 1588-89 fol. 68 ve. Cens de 
6 esc. 8 gr. 8 chapons; rente de 16 liv. 4 esc. gr. rachetable au 
denier 16. 

34. De Pauwinnesteen. FCF : Reg. keure 1374 fol. 31 v°. Cens 
foncier de 15 liv. par.; — Ibid. 1445-46 fol. 14. On appelle l'im- 
meuble huus ende erve grevé de 3 liv. 10 esc. gr. de surrente; — 
Reg. Vrij luis 1529-47 fol. 83 vo. 


36. De Maecht van Ghendt. C : Reg. keure 1408-09 fol. 37. 
Cens de 4 esc. 4 d. 


38. De drie Keersen. C : Ibid.; ibid. 1549-50 fol. 15. Cens de 
4 esc. 4 d. Primitivement les n 36 et 88 constituaient un seul in 
meuble payant 8 esc. 8 d. de cens. 

40. De Zwane. Reg. keure 1427-28 fol. 65 ve. 

42. De Papegay. C : Reg. keure 1570-71 foi. 35. Cens de 2 &- 
6 d. par.; surrente de 5 esc. 7 d. gr. 6 d. par. 

44-54. — 

56. De Lelye. C : Reg. parchons 1365-66 fol. 36 v”; Reg. keurt 
1378 fol. 4 vo. Le fonds appartenait aux Rijnvisch et payait Un 


cens de 8 liv. 4 esc. par. 2 chapons. En 1365 l'immeuble était 
loué pour 50 esc. gr. 


60. Callekinsteen (de gouden Hant). F : Reg. keure 1464-65 
fol. 116 vo; Reg. Vrij Huis 1558-69 fol. 128 vo, 


RUE SANS FIN. 
(Straetkin sonder Ende; Breydelstege). 
Q 7; 08 


1. — C : Reg. keure 1408-09 fol. 37 v?. Cens de 8 esc. par. 
1 chapon. 
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PLACE DU CANON. 
(Wannekensaard). 
S 8. 


— C : Terrier des pelletiers fol. 1. Cens de 1 chapon 1/2 et 
= esc. gr. à l’église S. Bavon; 18 gros à la maison du Temple et 
8 gros aux Pelletiers. 

C : ibid. fol. 5. Constituait un immeuble avec le n° 1. 


C : ibid. fol. 9. Cens de 8 gros aux Pelletiers et 18 gr. à la 
maison du Temple. 

— C : ibid. fol. 13. Cens de 8 gros aux Pelletiers. 

— C; ibid. 

— C: ibid. fol. 17. Les no 4, 5, 6 primitivement un immeuble 


— C: ibid. Cens de 4 gros aux Pelletiers. 
Db. — 


MARCHÉ DU VENDREDI. 


's Reytershuus (roode Hond). C : Reg. keure 1564-65, fol. 73. 
F : 2: gr. boec Vrij Huus VI, fol. 795. Une vente du 9 août 1564 
mentionne un cens de 3 esc. d. gr. et deux rentes irrachetables de 
16 esc. gr. et de 11 gr. 6 d. par. 

De swarte Arent. C : Reg. keure 1483-84, fol. 172 v°; Reg. 
parchons 1629-30, fol. 18. Cens de 27. esc. 4 gr. 


Jacob Masch Steen (lijnmakerssteen). F : Arch. de l'église 
S. Jacques acte de 1333. Vers 1300 ce Steen appartenait aux 
Utenhove qui le vendirent à Jacques Masch en 1333. Plus tard il fut 
divisé en : a) het Peert. F: 2° gr. boec Vrij Huis VII, 851 ve. 
3) de Sterre. F : ibid. VII, fol. 851. c) de Roose. FCF : ibid. VI, 
fol. 779. 

Gulden Weerelt (de Pelgrim). F : Reg. keure 1468-99, fol. 
123; 2e gr. boec Vrij Huis VI, fol. 823 ve. 

A) De Pollepel. C : Reg. parchons 1350, fol. 156. Cens de 
16 esc. 10 den. par. 

B) De cleene Pollepel ('t Lammekin, de Helm). C : Reg. 
keure 1399-1400, fol. 53 ve. Cens de 11 esc. 5. d. 2 chapons. 

't Muusenhol (’t bonte Leeukin, de Sonne). C : Reg. keure 
1399-1400, fol. 53 ve. Cens de 8 esc. 10 d. par. 1 chapon; ibid. 
1565-66, fol. 227 atteste un cens de 4 esc. gros. 

A) Sint Jacob. C : Reg. keure 1399-1400, fol. 53 vo. Cens de 
Y esc. 8 d. par. 1 chapon; Reg. parchons 1555-56, fol. 86 atteste un 
cens de 3 esc. 4 d. gr. 2 chapons. 

8) Sint Jan (gulden Beer, gheluwe Waenbaes). C : Reg. keure 
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1899-1400, fol. 58 ve. Cens de 9 esc. 10 d. par; ibid. 1625-%, 
fol. 99 vo. 


15. Het Tooghuis (de Papegaey, de Cooreblomme). CF : Reg. 
keure 1399-1400, fol. 58 v°; ibid. 1436-37, fol. 78; ibid. 1498-99, fol. 
36; Reg. Vrij Huis 1629-32, fol. 49 ve. Cens de 10 esc. 11 d. par. 
1 chapon, racheté entre 1436 et 1498. 

17. Hodeveere (den gulden Arend). C : Reg. keure 1415-16, fol. 
60; ibid. 1483-84, fol. 192 v°. Cens de 12 esc. gros. 

19. A) Lammewerkershuis (de bonte Mantel, de vergulde Pot). 
B) de Croone. CF : Arch. Hôp. S. Jacques I, a° 1362; Reg. 
keure 1468-69, fol. 112 vo; 2° gr. boec Vrij Huis VII, fol. 864. Cens 
foncier de 5 esc. gros. 

21. Int Wannekin. C : Reg. keure 1399-1400 fol. 53 ve. Cens de 
5 esc. 4 d. par. 

23. a/ De dobbele Arent. C : Reg. keure 1399-1400 fol. 53 y. 
Cens de 5 esc. 4 d. par. sl Moriaenshooft (Moorlant). C : Reg. 
keure 1544-45 fol. 90 v°. Cens de 11 esc. 8 d. gros. 

25. ’t Wild Vercken (de Mane). C : Reg. parchons 1593-4 
fol. 43. Cens de 3 gr. 4 den. 

27. Het Toreke. FC : Reg. keure 1360 fol. 4. La conversion de 
l'alleu en censive a lieu le 12 sept. 1360 au prix de 1 liv. gros de 
cens annuel. 

28. —C: Reg. keure 1454-55 fol. 76. Cens de 38 gr. à la ville. 

29. De oude Lijnwaetrinc (de Gauthont). F : 2 gr. boec Vrij 
Huis VII fol. 876. 

30-31. — 

83. — F : Reg. Vrij Huis 1569-98 fol. 58 ve. 


33-37. Bloc dit : de Teerling. 


Les actes mentionnent généralement le bloc entier, très rare- 
ment une ou plusieurs maisons composant ce bloc. Un acte du 
12 sept. 1386 (Reg. keure fol. 4) laisse entendre que c'est une 
censive. Une assignation de rente viagére sur ce bloc dit qu'il 
y a quinze maisons sous un seul toit, payant toutes ensemble 
27 esc. 7 den. gr. de cens. Les seigneurs fonciers, présents à 
l'acte, sont Corneille Cuse, prêtre, receveur des quotidiens de 
S. Jean et Philippe van der Crucen, prétre, receveur de la gilde 
N. D. en l’église S. Jacques (Reg. keure fol. 66 vo). A la fin du 
X V* siècle, on ne connaît plus les censiers. Un acte du 31 janv. 
1486 atteste encore les 27 esc. 7 d. gr. de cens sans nommer les 
seigneurs fonciers (Reg. keure fol. 92). Un acte du 27 sept. 1495 
parle de 30 esc. gr. environ, eerflic landcheins of daer ontrent 
(Reg. keure fol. 10 ve). Le 9 Avril 1506, on vend une maison 
séparément et cela comme franc bien. On jrappelle encore le cens 
de 27 esc. 7 d. gr. mais on ajoute qu’on n’a pas su retrouver le sei- 
gneur foncier et que, si ce dernier se fait connaitre, on accomplira 
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devant lui les formalités d'usage (Reg. keure fol. 64). Le 16 Mars 
1506, on vend une autre partie du bloc, pareillement comme 
franc bien, faute de connaître le censier (Reg. keure fol. 69). 
Le 3 Aoút 1507, on vend une rente de 20 esc. gr. rachetable 
au denier 16, assignée sur le bloc entier appelé vrij huus vrij 
erve, on mentionne la charge de 27 esc. 7 d. gr. en la qualifiant 
de surrente (Reg. keure fol. 109 v°). Dans la suite l'immeuble 
est définitivement inscrit comme alleu dans les terriers vrij Huis 
ory Erve. 

De kleine Wulf. F. 

Onder den Wijngaert. F : Reg. keure 1597-98 fol. 92; 
cleenen boec Vrij Huis fol. 191 ve. 

De groote Wulf (Lakenmetershuis). F : Reg. keure 1365-66 
fol. 41 vo; Reg. Vrij Huis 1529-47, fol. 56; Cleenen boec Vrij Huis 


“I, fol. 167. 


De Valcke. C : Reg. parchons 1621-22, fol. 41. Cens de 18 gr.; 
rente perp. de 18 d. par.; surrente de 14 gr.; rente de 9 liv. gr. 
au denier 16. 


De Pau (het Schaep, de Heinsele). C : Reg. keure 1544-45, 
fol. 45. Cens de 5 esc. gr.; rente de 10 esc. gr. rach. au denier 16. 

"4 Muclekin. F : 2° gr. boec Vrij Huis, fol. 817. 

De bonte Os. F : Reg. Vrij Huis 1529-47, fol. 95 vo. L’arriére- 
maison paie 5 gr. 9 d. par. de cens et le jardin 5 gros. 

De Swane. 

De bonte Coe. 

De Helm. C : Reg. keure 1571-72, fol. 147 vo. Mention de 
l'existence d'un cens. 

De Inghel. F : Reg. keure 1374, fol. 37; vo; ibid. 1626-27, fol. 
71. Cens de 26 esc. par. 

De gulden Sleutel. Reg. keure 1602-03, fol. 88 vo. Grevé 
de nombreuses rentes rachetables au denier 16. 

De Hase. Reg. parchons 1581-82, fol. 3. Mention de rentes 
perpétuelles. 


De Huls (Zevensterre). F : Reg. keure 1484-35, fol. 182 vo; 
Reg. Vrij Huis 1547-58, fol. 17. 


Het Hautvat. F : 2 gr. boec Vrij Huis VI, fol. 783. Primi- 
tivement les nos 53 et 54 constituaient un seul immeuble. 

Utenhove Steen. (Mersseniershuis). F : Reg. keure 1449-50 
fol. 32 vo; 2° gr. boec Vrij Huis VI, fol. 776. 


Het gulden Cussen. C : Reg. keure 1563-64, fol. 137 ve. 
Cens de 28 esc. g. 


De Plume. 


58-59. — 
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60. De Gaublomme. C : Reg. keure 1608-04, fol. 33. Cens dle 
7 gr. 9 d. par.; rente de 6 liv. 15 esc. gr. rach. au denier 16. 
61. De Coorenblomme. 


62. Den Buck. C : Reg. parchons 1615-16, fol. 125 v°. Cens de 
7 gr. et de 6 gr. & la ville; rente perpétuelle de 42 gr. et 23 d. par. 


RUE AU VENT. 


(Wacystracte). 
S 9. 
1. — F : Reg. Vrij Huis 1529-47, fol. 51 ve. 
2. — CF: Reg. keure 1378, fol. 11 vo. Le 8 nov. 1378, rachat dU 


cens de 3 liv. par. grevant la 1/2 de l’immeuble. 


RUE DU LAITAGE. 


(Zuvelsteghe). 
S 8; S 9. 
1. — C: Reg. keure 1499-1501, fol. 2. Cens de 21 gros 1 anglais. 
3-17. — 
2-16. — 


18. De Lelye. F : Reg. Vrij Huis 1598-1614, fol. 164. Cet alle= w 
est grevé néanmoins de 10 gr. de cens et d'une redevance de 
3 mesures de pois au profit des pauvres de la corporation dæs 


brasseurs. 


RUE DE L'ANGE. 


(Contentast). 


S 9. 


1. — C: Reg. keure 1373, fol. 14. Le ler décembre 1373, vente de 
la maison, sise sur un terrain grevé de cens, pour 8 liv. gr. tourt. 


2. — C: Ibid. 1357, fol. 22 vo. Cens de 5 esc. 4 d. par. 


RUE OBSCURE. 


(Loofsteghe). 
S 9; S 10. 


1. — C: Petit Cart. de Gand II, p. 78. 





1 
2. 
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RUE DES AMANTS. 
(Minnesteghe). 
S 10. 


— C: Reg. keure 1357, fol. 22 vo. Cens de 4 esc. par. 
— F: Reg. keure 1379, fol. 87 ve. 


RUE BASSE. 
(Ondersteghe). 
P9;Q 8. 


De Ram. F : La façade porte l'inscription Vrij Huis Vrij 
Erve. 

— F : Voyez le n° 15 de la rue Haut-Port. 

Maison des Brasseurs. 


Het Hof van Camericke. F : Reg. keure 1466-67, fol. 87; 
ibid. 1480-81, fol. 22. Ce dernier texte implique que cet immeuble 
fort spacieux et trés luxueux est grevé en certaines parties d'un 
cens foncier, et un acte du 9 novembre 1570 mentionne en effet 
“ 11 sc. 6 gr. par. tsiaers ouder landcheins, capelrierente ende 
andere erflicke rente, , en outre une rente de 26 liv. gr. rache- 
table au denier 16 (Reg. keure 1570-71, fol. 70 vo). 


De drie Coninghen. Voyez le n° 25 de la rue Haut-Port. 


Steen des Vilain. F : Reg. keure 1483-84 fol. 18 v°; reg. 
Vrij Huis 1529-47 fol. 89 vo. Une vente de rentes atteste une 
rente de 4 liv. par. à charge de la 1/2 du fonds (Reg. keure 1362 
fol. 17). Un acte du 21 Juin 1535 l’appelle surrente. 


Steen de ser Braem. F : Reg. des parchons 1358-59 fol. 24 vo; 
2° gr. boec Vrij Huis fol. 807. Fondé vers 1200 par la puissante 
famille Braem (ser Abraham). Un inventaire d’Avril 1358 atteste 
que les enfants de Liévin Braem ont la propriété du fonds et de 
la moitié de la maison. 


Steen des Vaernewijck. F : Reg. keure 1362-63 fol. 33. 
Rente perpétuelle de 6 esc. 6 d. gr. tourn. (Acte du 5 Août 1363). 


De Rave. Maison au coin de la rue Basse et de la rue des 
Grainiers, porte comme enseigne un corbeau taillé dans la pierre. 

Yper. C : Reg. keure 1499-1500 fol. 103 vo. Charge de 13 esc. 
4 d. gr. en cens et en rente. 


16. 


1. 


De Penne. Reg. keure 1625-26 fol. 4 vo. Le 25 Juin. 162, 
l'immeuble est vendu pour 360 liv. gr. de Flandre. Il est grevé 
d'un cens de 20 gr. 

— F: Petit liv. Vrij Huis fol. 276 et 275 ve (p. 645). Indiqué par 
erreur comme censive sur le plan. Surrente de 4 exc. gr. 

Maison des scieurs. 

— F : 2e gr. boec Vrij Huis VI fol. 795. 


De bonte Coe (Cupershuus). F : Reg. keure 1402-08 fol. 64 Y; 
Reg. Vrij Huis 1547-68 fol. 77 vo; 2e gr. boec Vrij Huus VI 
fol. 879. Indiqué par erreur sur le plan comme censive. 


— C 1/2 et F 1/2: Reg. keure 1379 fol. 47 vo, La 1/2 du terrain 
convertie en censive paie 32 gr. tourn. de cens. 


Maison des Fripiers (oude Cleederscoopershuus). F : 2 gr. 
boec Vrij Huis VI fol. 824. 


'£ Gulden Scilt. CF : Reg. Vrij Huis 1553-69 fol. 158 vr. 
Surrente de 4 esc. 7 gr.; rente de 25 esc. gr. rachetable au 
denier 16. 


Motaelen of gulden Serpent. F : Reg. Vrij Huus 1553-69 
fol. 112 ve; 2° gr. boec Vrij Huus VII fol. 896. Surrente de 25 esc. gr. 


Schaelghen Huus. F : ibidem. 


— FC: Arch. de Pégl. S. Jacques acte de 1303. Le 3 Mars 1303, 
le terrain est converti en censive. 


RUE DU SERPENT. 
P 9; Q 9. 


Den bonten Hondt. F : Reg. keure 1606-07 fol. 88. Rente de 
3 esc. 4 gr. à une chapellenie de S. Bavon; rente de 10 liv. gr. 
rachetable au denier 16. 


— F : 2e gr. boec Vrij Huus VII fol. 896. 


RUE DES PEIGNES. 
(Cammerstrate). 
P 10. 
Den Eechoorne. F : 2° gr. boec Vrij Huis VII fol. 859. Ls 
façade porte l'inscription vrij Huys vrij Erfve. 


De Roose. F : 2° gr. boec Vrij Huis VI fol. 798. 


7-11. — 
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Den cleenen Mommaert. F : 2° gr. boec Vrij Huis VII 
fol. 845. Steen. 


15. Den grooten Mommaert. F : Ibid. fol. 884; Reg. Vrij Huis 
1644-54 fol. 259. 
17. De Rape. C 1/2 et F 1/2. Reg. keure 1372 fol. 33. Le 3 Juin 
1372 la moitié de l’alleu est accensée pour 6 esc. par. 
19. _ 
21, Den bonten Hont. 
23. De Catte. 
25. — C : Reg. keure 1414 fol. 108 vo. Cens de 22 esc. 6 d. par. 
2 Borgoensch Cruyse. F : 2° gr. boec Vrij Huis fol. 919; Reg. 
Vrij Huis 1692-97 fol. 218 ve. 
46. — 
8. De drie Sleutels. 
10. — C 1/2 et F 1/2. Reg. keure 1374 fol. 46 et 47 (feuille détachée). 
La partie accensée paie 42 esc. 7 d. par. 
12. — 
SABLON (1). 
(Zandberg). 
O 10. 
1 — 
2 —C: Arch. de l’hôp. S. Jacques, I, acte de 1328, 
3 De blauwe Huycke. F : Reg. Vrij Huis 1687-92 fol. 174 ve. 
4 Donde Reose. FC : Reg. keure 1373-74 fol. 19 ve. Terrain 
détaché des fonds allodiaux n° 69 et 71 de la rue Haut Port 
et accensé. 
5. De cleene Roose. F : Reg. keure 1413-14 fol. 1 vo; ibid. 
1546-47 fol. 177 vo. 
6.  —'tWitte Huis. F : Cleenen boec Vrij Huis II fol. 905 et 905 ve. 
7. Den zwarten Leeuw. 
8. —F: le gr. boec Vrij Huis fol. 345. 
9-10. — 
IL —F': Reg. keure 1415-16 fol. 77 ve. 
12.  — 
13. — F : Reg. keure 1373 fol. 16 ve. 
14. — F : Reg. keure 1372 fol. 29. Cens de 10 esc. par. 2 chapons. 


(+) Le Sablon a une altitude de 132249. La partie la plus ancienne 
du Portus est comprise entre cette hauteur et la Lys. 


1. 


4. 


1. 
2. 


oo nm 


RUE DU MIROIR. 


(Hooge Quaetham). 
N 11 — O 11. 


De Schelpe. F : Reg. Vrij Huis 1529-47 fol. 59 vo; 2 gr. bec 
Vrij Huis VI fol. 798. 


De Pellicaen. 


— C: Reg. keure 1397-1400 fol. 79. La moitié payait un cens de 
27 esc. 9 d. par. 


— C: Ibidem. La moitié du fonds payait également un cens de 
27 esc. 9 d. par. 


— C: Reg. keure 1397-1400, fol. 71. 


RUE DE LÉTRILLE. 
(Neder-Quaetham of Roscamstraet). 
N 11. 


Den rooden Hoet. Reg. parchons 1479-80, fol. 80. 


Het Hof van Bename. F : Cleenen boec Vrij Huis, fol. 
210 vo; Reg. Vrij Huis 1675-79, fol. 222 et 320 ve. 


RUE DES URSULINES. 


N 10; O 10. 


Steen. F : Reg. Vrij Huis 1529-47, fol. 245 ve, George Triest 
vendit ce Steen au X VI" siècle. 


RUE DU PARADIS. 
(Donckersteghe). 
O 7. 


Artoys (de Oyevaer). F : 2e gr. boec Vrij Huis, fol. 606. 

't Dobbel Cruyce. 

a, b, c. F : Reg. Vrij Huis 1654-59, fol. 7. Primitivement ces 
trois maisons étaient les trois écuries de l’hôtellerie de Roos 
sise rue Haut-Port. 


Den rooden Leeuw. Entre le n°9 et le n° 11 on a la sortie 
de l’hotellerie Perceval, rue Haut-Port. 

De gouden Leerse. F : Reg. Vrij Huis 1562 fol. 149. 

De Jacht. 
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RUE COURTE DES CHEVALIERS. 
(Korte Ridderstraat). 
N 8. 


— F : Reg. keure 1417-18, fol. 6 v°; 1565-66, fol. 160. 
Egghelinsscure. C : Reg. keure 1386-87 fol. 32. 


— C : Reg. keure 1373 fol. 1 ve; ibid. 1416-17 fol. 59 v°. Payail 
en 1373 avec le n° 7 un cens de 1 liv. gros. 


Ser Willems Craenkins (de Windthont, de Croow). C : 
Reg. keure 1373 fol. 1 vo. Cens de 1 liv. gros à trois censert. 
Un de ceux-ci, Simon Damman, achète l'immeuble, le 26 Aoû 
1373, et le libére ainsi d'une 3* partie du cens. 


De Braemberch. 
4 Moriaenshooft. 


De bonte Mantele. C : Reg. keure 1416-17 fol. 9 vo. Un sete 
de vente de l’immeuble au prix de 24 liv. gr. atteste un cen 
foncier. 

De vier Eemers (’s Hertogenbosch). 


PETITE TURQUIE. 
(An Sent Niclaus Kerchof). 
O 7. 


‘t+ Gaude Peert. F : Reg. Vrij Huis 1553-69 fol. 220 ve; Cleenen 
boec Vrij Huis fol. 303 ve. La corporation des épiciers achète cet 
immeuble en 1473. 


De roode Poort. 
De Pellicaen. 


RUE DE LA CATALOGNE. 
(Cattesteghe). 
N 7, N 8. 


De vetten Osse (den groenen Lanteerne). F : Gr. boec Vrij 
Huis V fol. 616; Reg. Vrij Huis 1785-89 fol. 131. 


— F : Reg. keure 1397-1400 fol. 47 ve. 
De Schaepherder. 


De Spieghel. C : Reg. parchons 1407-08 fol. 65. Cens de 
3 liv. 14 esc. par. 1 1/2 chapon. 


Den Helm. C : Reg. keure 1424-25 fol. 65. Cens de 99 exc. 
9 d. par. 3 chapons et 8/4 de chapon. 


885. 


De Dolphijn. 


Ticheldeckershuus (Maison des Couvreurs de Tuiles). C : 
Reg. keure 1542-43, fol. 35 vo. Cens de 2 liv. par. 


Kaeskoopershuus (Maison des marchands de fromage). 
Même texte. Charles-Quint confisqua la maison de ces deux cor- 
porations et la donna à Saint-Bavon, qui vendit immeuble en 
toute propriété le 27 juin 1542. 

De Crommesteghe. 


Maison des Macons (de roode Deure, Prince Vaudemont). 
F : Reg. Vrij Huis 1529-47, fol. 303; 2e gr. boec Vrij Huis V, 
fol. 667. 


— C: Reg. keure 1375, fol. 28. Double censive payant 5 esc. 
par. de cens au métier des Charpentiers. 


Maison des Charpentiers. F : 2° gr. boec Vrij Huis VI, 
fol. 717; Reg. Vrij Huis 1569-84, fol. 60. 


— C: Reg. keure 1373, fol. 14 vo. Cens de 7 liv. par. 


RUE TORTUE. 
(Crommesteghe). 
M 7; N 7. 
— F: Reg. Vrij Huis 1529-47, fol. 97 ve. 
— F: ibidem. 
— F: ibidem. 
RUE SAINT-JEAN. 
N 8, N 9. 


De cleene Croone. 
— F : Cleenen boec Vrij Huis 1582, fol. 187 ve. 


Rosecranskin. 
+ Hof van Heersele (Rozemarijnken). C : Reg. parchons 
1475-76, fol. 122 ve. 


— F : Reg. keure 1494-95, fol. 70; Reg. Vrij Huis 1558, fol. 64 ve. 
Cn acte de 1494 mentionne un cens de 2 liv. 6 esc. 8 d. gr. grevant 
une dépendance 


RUE MAGELEYN. 
(Ser Mageleynstraete). 
M 8. 


Het Scilt van Bourgoignen C: Reg. parchons 1508-09, 


fol. 43. Cens de 7 esc. gr. preter 8 d. par. 
25 
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De Pale. C : Terrier de la ville I fol. 18. Cens de 46 esc. par. 
à la ville. 

— C: Reg. keure fol. 51 vo a° 1369; ibid. 1378 fol. 15. Cens de 
16 esc. par. & la ville; 6 liv. par. au S. Esprit de S. Michel. La 
ville cède son cens á S. Jean le 11 août 1369. 

Maison de Jacques van Artevelde. C : Reg. parchons 
1356-67 fol. 4 vo. Ce texte nous apprend que le ruwaert fit agran- 
dir sa demeure en bátissant une loeve sur le fonds des Van der 
Zickele, pour lequel il payait 18 gr. de cens; une partie du fonds 
de la maison principale devait aux Amman un cens de 50 gr. 
tourn. et 5 chapons. Une arriére-maison sise rue de la Cra- 
paudiére acquittait un cens de 5 esc. gr. (Reg. parchons 
1455-56 fol. 214 vo). 

Maison de Marie van Artevelde. F et C : Reg. keure 
1357-58 fol. 19 ve. Un cens grevait la moitié du fonds d'une 
dépendance. Deux arrière-maisons dans la Crapaudiére. 


De Kerke. C : Reg. keure 1378 fol. 33. 

De Caerde. C : Reg. keure 1369 fol. 49 vo. Cens de 19 esc. 
gr. tourn. 

Den Gaepaert. 

Den grooten Pan. C: Reg. keure 1374 fol. 25 ve. Cens de 
4 liv. par. 

De Druiftak. 

— C: Reg. keure 1868 fol. 19 vo. Cens de 15 esc. par. 2 chapons 
aux Vaernewijc. 

Den name Jhesus. C : Reg. keure 1368 fol. 19 ve. Cens de 
15 esc. 6 d. par. aux Vaernewijc. 

— FC : Reg. keure 1369 fol. 43 v°. Cens de 12 liv. par. 

— FC: Ibidem. 

— F : Reg. Vrij Huis 1569-98 fol. 121. 

De Carre. 

Sint Michiel. 


Pellaren. F : Reg. keure 1369 fol. 42. 


RUE CRAPAUDIERE. 
(Paddenhouc). 
L 8. 
— FC: Reg. keure 1372, fol. 28 ve. 


— F: Vide n° 6 de la place de la Calandre. 
25. 





DEVANT LE COUVENT DES FRANCISCAINS. 


L. 
e. 


fal 


sara ap #F: 


py 


J 6. 


Steen des Masoh. F : Reg. des parchons 1351-52, fol. 24 et 91. 
De bonte Coe. F : Reg. keure 1407-08, fol. 59. 


PLACE D'ARMES. 
(Kouter-Cultura). 
J 7; J 8. 


— F : Reg. Vrij Huis 1644-54 fol. 213 ve. 
— F : Ibidem 1716-21 fol. 4 vo. 


— F : Reg. keurc 1534-35 fol. 191 vo; Reg. Vrij Huis 1558-69 
fol. 123. 


Den Pan. C : Reg. keure 1463 fol. 19. Cens dû à la ville. 


— F : Reg. Vrij Huis 1529-47 fol. 50 vo; Ibidem 1692-97 
fol. 197 ve. 


De Maecht van Ghend. 
De dobbele Schole. F : Reg. Vrij Huis 1529-47 fol. 190. 
— F : Reg. keure 1461-62 fol. 25. 


Clephuus. Reg. parchons 1588-89 fol. 65 ve. 
Coté Sud : Le terrier de la ville de 1337 mentionne 57 maison- 
nettes mouvant d’elle et appelées garitten. 


RUELLE DE LA PLACE D’ARMES. 
(Cautersteghe). 
K 8. 


Mellaroen. F : Reg. keure 1366-67 fol. 4. 


'£ Steenkin. C : Reg. keure 1875 fol. 21 vo. Une censive 
attenante, sise rue du Marais, payait un cens de 10 esc. par. 


RUE COURTE DU JOUR. 


(Korte Dagstege) 
J 9. 


t Hof van Brussele. 


Sint Joris. F : Reg. Vrij Huis 1529-47 fol. 65; Cleenen boec 
Vrij Huis fol. 16. 


De Nachtegale. C : Reg. keure 1374 fol. 37 vo. Cens de 
6 liv. par. 





na pra 


Na 


œ pr 


+ Hof der Dunen. F : Reg. Vrij Huis 1529-47 fol. 105. 
Surrente de 20 esc. gr. 


Steen des Rijns. F : Rag. keure 1376-77 fol. 61. Les Rijns 
habitaient originairement la grande Faucille, rue Haut-Port. ls 
quittent leur habitation vers 1300. 


De Hert. F : Reg. keure 1362-66 fol. 46. Jean Borluut vend 
ce steen au comte de Namur. Le 1/4 du fonds et le 1/4 de la 
maison payaient un cens de 5 liv. 5 esc. par. 


Steen des Vilain. F : Reg. keure 1462-63 fol. 34. Surrente 
de 14 liv. par. 


Steen des Bette. F : Reg. keure 1384-86 fol. 131. En 1886, 
constitution d'une rente perpétuelle de 18 liv. par. 


RUELLE DITE « BOTERMANSTEGHE -. 
L 10. 


— C: Reg. keure 1376 fol. 39. Cens de 5 esc. 2 d. gr. 1 chapon. 
— C : Reg. keure 1371 fol. 25. Cens de 29 esc. par. 4 chapons. 


— C : Ibidem. Cens de 21 esc. 9 den. 1 “ allinc , par. et 
2 chapons. 


— C : Reg. keure 1371 fol. 25. Cens de 46 esc. par. 


— C: Ibidem. Cens de 32 esc. par. 8 chapons et 2 livres de 
poivre. 


— C: Ibidem. Cens de 36 esc. 8 den. par. 4 chapons. 
— F: Reg. keure 1371, fol. 22 yo, 


RUE BASSE DE L'ESCAUT. 
(Nederscelstracte). 
K 10; L 10. 
Château de Gérard le Diable. FC : Diericx, Mém. II, 


p. 317. Le 11 aoút 1466, le Steen est accensé pour 2 liv. monnaie 
de Flandre. 


CONTOUR DU CIMETIERE DE S. JEAN. 
(An Sint Jans Kerchof). 
M 10. 


Steen des Massemin. F : Reg. keure 1360-61, fol. 44 y”. 
Prieuré de Melle. F : Reg. keure 1456-57, fol. 28. 


Refuge d'Eename. F : Reg. keure 1454-55, fol. 107; Reg. 
Vrij Huis, 1529-47, fol. 114 vo, 


— F': Reg. keure 1399-1400, fol. 80; ibid. 1440-41, fol. 8. 
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RUE DE L'ARGENT. 
(Silverstraet). 
N 10. 


1. Maison des Cordonniers. F : Reg. Vrij Huis 1683-87, 
fol. 27; ibidem 1692-97, fol. 288 ve. 


Le plan cadastral de la seigneurie de Saint-Pierre a été dressé 
d’après le plan fait par GupuaLo Van Der Marren, prévôt de l’abbaye 


de Saint-Pierre, en 1690. Ce plan repose aux Archives de PEtat à 
Gand. 


P. 3ligne 6 
P. 8 ligne 25 
P. 15 ligne 13 
P. 28 ligne 23 
P. 30 ligne 32 
P. 42ligne 4 
P. 42 ligne 22 
P. 46 ligne 11 
P. 49 ligne 35 
P. 63 ligne 15 
P. 122 ligne 25 


ERRATA. 


ressortissait á 


P. 159 n. 4 ligne 7 faire devant 


P. 188 ligne 22 
P. 191 ligne 28 
P. 192 ligne 9 
P. 223 ligne 8 
P. 260 ligne 15 
P. 313 ligne 16 
P. 387 ligne 15 


au lieu de ressortissait de. 


parce que » par ce que. 

tel ” telle. 

parait » parait. 
ecclésiastique ” écclésiastique. 
possédera » possèdera. 
archevêque » archévéque. 
apparaît ” apparait. 
moitié n moitiè. 

peut » peu. 
supprimez en. 

» faire : devant. 
point de vue juridique » point de juridique. 
vu » vue. 
Gandensis » Gandensi. 
héréditaire » héritaire. 
censitaires » locataires. 
Census » eensus. 
anniversaire » anniveraire. 


ADDENDA. 


A la remarque 1 p. 1 ajoutez néanmoins le $ 14 de la Rubr. 1 de 
la Coutume de Gand I, p. 10. 
P. 24 n. 8 après Cf. pp. intercalez 198 à 200, 
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PREFACE. 


The custom that requires a man, who is guilty of a new 
publication, to try to justify its appearance, seems to me a very 
laudable one. For, although 1 may be allowed to say that the 
justification in this case must lie in the little book itself, so that 
it is not for me to speak about what will be thought of it, 
yet it gives me an opportunity of preventing a possible mis- 
conception as to the aim of this ,suppiement to the commen- 
taries on D. Faustus”. 

These investigations consist principally of a series of notes 
on the text of Marlowe’s grandest drama — I do not think the 
word too strong — and are merely the writing out for the press 
vf my lectures on this subject in the winter-semester of 1896, 
with one or two additions and a great many omissions, — viz. 
vf all that did not belong so much before the public as in the 
class-room, before an exclusively non-English audience. If I 
have not gone far enough in these excisions — as, I am afraid, 
may here and there prove to be the case, — I hope that this 
account of the genesis of these Notes will save me from too 
slashing a criticism. 

The general considerations found in the second Chapter are 
the natural vutcome of the Notes by which they are preceded, 
and if, having become firmly rooted in my mind before I set 
to preparing this publication for the press, they have naturally 
influenced the first chapter to some extent, this is the case 
only in sv far as the tone adopted there could be one of 
greater confidence. It will hence, [ hope, be clear that there is 
no pelilio principi in my treatment of this matter and that 
the aim of the following pages in essentially to contribute 
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somewhat towards the elucidation of the text of D. Faustus, 
not to bear out some foregone conclusions about the play or 
its sources. For all that, I think the second chapter will prove 
of interest. 

Considering the polemical character of these Notes, it can 
do no harm to add that although I must necessarily quote 
names, [ do not attack’ — an ugly word — persons so much 
as opinions. [ should be sorry to havea superficial reader con- 
clude, that I think meanly of say, Professor Ward, simply 
because his name occurs on almost every page and in nine 
cases out of ten in some connection, indicative of dissent. I 
may add that, if I had to occupy myself with Ward more than 
with all the other commentators together, it is for a reason 
which is to his honour rather than anything else, viz. his being 
the biggest boy in the crowd’, to whom it is confessedly pru- 
dent to give the first place, when itcomes to settling matters. 
And what I here say of Professor Ward holds in a lesser degree 
— Iconfess, in some cases in a much lesser degree — of the 
other commentators. 

I would here state emphatically — what I hope will be suffici- 
ently apparent from the ensuing pages — that I have a great 
admiration for Professor Ward’s edition of our play. It is all 
the greater pity then, that some passages have been treated in- 
adequately by him, as well as by others. I do not claim to have 
settled the matter under consideration definitely any- 
where. 1 shall already be glad to find that I have pointed in 
the right direction for the solution of some difficulties. 

I do not think it superfluous to repeat what T have already 
stated in the body of the work (p. 144) that, if the promised 
edition of the English prose-history (ed. 1592) is not speedily 
forthcoming, [ shall take an early opportunity of publishing it 
myself. For it will be apparent from the discrepancies between 
the oldest extant text and the edition published by Thoms, that 
a reprint is urgently needed. 

And after speaking about what [ have done and what I 
may possibly do some day, I may as well refer to what I 
fondly hope not to have done. [ am thinking of what might 
make my readers exclaim with |. 439 of our text: 

God forgiue me, he speakes Dutch fustian ! 


Ghent, Belgium, June 1898. H. LOGEMAN. 


H. LOGEMAN, 


FAUSTUS-NOTES. 


CHAPTER I. 


Notes to the A and B texts. 





L.L. l. seq.q. Not marching now in fields of Thracimene, 
(Chorus 1—6) Whore Mars did mate the Carthaginians, 
Nor sporting in the dalliance of loue, 
In courts of kings, where state is overturnd, 
Nor in the pompo of prowd audacious deedos, 
Intends our Muse etc. 


It was suggested to me that, the battle of the la- 
cus Trasimenus boing a very important one, the whole 
of this line should stand for battle, war, in which case 
the line would of course mean: „we are not now going 
to speak of war”, or some such thing. To see that 
this view is unlikely, it is only necessary to compare a 
modern case. We can hardly imagine say, Leipsic, 
or Waterloo to be used in the same meaning. The 
whole tenour of the passage on the contrary requires 
that we shall continue to look upon this reference as 
one tv a definite play in which this famous defeat of 
the Romans was either prominently referred to or ac- 
tually brought upon the stage. But if this passage 
refers to one particular play, it is difficult to believe 
that LL 3 -5 do not. We must therefore look for a 
play or plays in which we find dalliance of loue, over- 
turning of states and audacious deeds. 1 am surprised 

1 


2 


to see that none of the commentators have thought 
of Marlowe's Tamburlaine. Surely, if we remember 
that these two „Tragicall Discourses” tell us of Cosroe 
crowned instead of Mycetes and being overthrown ’) 
by Tamburlaine (p.p. 12, 38— 40), of the , overturning” 
of Bajazeth and all his ,kings” (p. 56) of the taking 
of Damascus, Egypt, the realm of Sigismond (p.p. 83, 
93, 122), etc. etc. (cf. p. p. 114, 165, 173); if we call to 
mind the love-scenes between Tamburlaine and Zenocrate 
on the one hand (p.p. 16, 44) and those between Theri- 
damas and Olympia on the other (p. 161); if we men- 
tion but some few of the incidents which may truly 
be qualified as prowd audacious deedes, such as the 
astounding way in which Tamburlaine gains Theri- 
damas over to his side, whereas he has been sent out 
to give Tamburlaine battle; the manner in which Ba- 
jazeth in a cage, is being dragged along, at the heels 
of his conqueror, if we remember all this, we can have 
no difficulty in believing that Marlowe had his own 
play before his mind’s eye when writing these lines. 
If we compare the opening lines of other plays, we 

no doubt often find the author referring to the diffe- 
rence between his play and those of other authors; 
cf. e. g. Greene’s (22) Selimus: 

No feigned toy nor forged Tragedie 

Gentles, we here present unto your view 

But . .. etc. 

(ed. Grosart Temple Dram.) 

and Marlowe's oft quoted words 

From iygging vaines of riming mother wits, 

And such conceits as clownage keepes in pay, 

Weele lead you to the stately tent of War... etc. 


1 My references are to A. Wagner's ed. of this play. (Heil- 
bronn 1885. 


2 See the Athenwum, April 16, 1898, p. 512. 
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beginning the Tamburlaine - prologue may serve as 
an other illustration. For all that 1 do not think that 
there could be any a priori objection to supposing 
any author to refer to his own work, when, as is the 
case here, all blame is entirely absent. I do not know 
Mr. Fleay’s reasons ') for assuming the reference to 
be to a (lost) play, but the assumption certainly agrees 
with my own hypothesis as indicated above. We 
must conclude then, that Marlowe himself was the author 
of this play, now lost, on the fields of Thracimene. For it 
- is hardly likely — not to say impossible — that LI. 1, 2 
should refer to some one else's work and 1.1. 3—6 to 
Marlowe’s. 


1. 2. (Chorus 2). Where Mars did mate the Carthaginians. 


Commentators such as Dyce who explain mate here 
as defeat must necessarily take Mars to stand somehow 
for the Roman army and as it was not the Carthagini- 
ans who were defeated in that battle, but the Romans, 
must suppose — see Ward’ p. 124 — ,the poet’s me- 
mory to have been at fault.” Prof. W. Wagner who 
prints Carthaginians in his text, explains it as though 
it read Carthaginian, and taking mated in the sense 
of opposed, fought with (viz. ,the warlike Carthagi- 
nian, Hannibal.”) says Mars is ,the founder of the 
Roman race and hence their representative,” and that 
„the extraordinary feature of the victory gained by 
Hannibal is that it was so. to speak, gained over the 


1) See Professor Ward's Faustus, Introduction, Appendix p. 
CXLI. T hope that Mr. Fleay has some other arguments than 
those indicated in this Appendix. For that ,the Hannibal plays 
of 1598 and 1601 are later in date tuan any of these ,additions” 
can only be an argument to those who blindly accept all the 
magistri verba. For here as little as anywhere else does Mr. 
Fleay go in for that scientific luxury: the giving of proofs for 
one's ,facts”. 
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god of war himself.” Although I have nothing new to add 
to what has already been said about this line, I have the 
less hesitation in rescuing Van de Velde’s ') explanation 
out of apparent oblivion, as I have arrived (if I rightly 
interpret my notes), independently of him at the same 
conclusion. Mars should, I think, be taken as the god 
of war, t.¢.the help he gives, success in warfare; and 
mate as to side acith. | 

The line would then of course mean: , Where 
success in warfare was on the side of the Carthagini- 
ans.” Prof. Ward agrees with Mr. Bullen in thinking 
that ,such a use of the word is extremely doubtful.” 
Strictly speaking such a use may be doubtful, but the 
application of to mate, == to marry, to match to be on the 
same side, ?. e. the semasiology involved can hardly 
excite wonder... Think of to ,espouse” a cause. 


l. 6. (Chorus 6). Intends our muse to daunt his heavenly verse. 


All editors agree with Dyce as to substituting 
vaunt, the reading of the third Quarto for daunt, which 
assuredly gives no sense. I wonder however if raunt 
gives the right one. Is there any reason for making 
the author say that his Muse glories in or boasts of 
her verse? Even Prof. Ward’s reference to Greene's 
„strange comic shows, such as proud Roscius vaunted 
before the Roman Emperors” (Friar Bacon and Friar Bun- 
vay. VIT, 10, 11.) seems to me to point to taunt == to boast 
rather than, as the context seems to require, --- to 
utter. Some other emendation is therefore perhaps 
necessary but it is with great diffidence that I suggest 
to vent. It is found passim — to utter in Shakespeare 


D Van de Velden Marlure’s Faust ete. Breslau (1870) p. 124 


2 It must be remembered that heavenly as Wagner rightly 
explains, refers to the Muse. 


D) 


(see e.g. Coriolanus, III. 1. 258:) His heart's his mouth. 
What his breast forges, that his tongue must vent). 
It is true that on this supposition I cannot account 
for the misprint daun‘, but it is equally unintelligible 
on the other. (daunt for vaunt). 
LI, 7, 8. we must performe 
(Chorus 7 8.) The forma of Faustus fortunes.... 

That Marlowe was fond of such jingles as Ward says 
is born out by the instances given in his elition 
and by those Breymann gives in the Engl. Stu. 
vol. 12 p. 446. If Wagner had remembered that an 
Englishman even yet rather favours them, he would 
prudently have abstained from qualifving then! as 
careless expressions. He might then have looked in a 
different light on an other case in point (not mentio- 
ned by Ward) in Ll. 16, 17 where grac't (see infra) 
occurs twice, and which according to Wagner (p. 102) 
constitutes „an awkward repetition.” 

Form ‘= outline, plan; cf. Twelfth Night (1. 2. 55): 
The form of my intent. cf. A true and certaine report 
of the beginning, proceedings, overthrowes and now 
present estate of Captaine Ward and Danseker, the 
two late famous pirates by Andrew Barker (B. M. 
press-mark: C. 27. C. 6), London, 160) p. 2: 

the manner of his first going to sea and the forme that 


he used in undertaking these courses. Aud see the N. B.D. 
in voce, 

1. 9. (Chorus 1. 9). 

To patient Tudgements we appeale our plaude. 

Plaud, as Wagner has observed, is not found else- 
where. But it must in no way be considered suspect. 
It may be explained as an aphetic form of applaud. 
See the N.E.D. in +. where instances of from 1598-- 
1636 will be found. See some aphetic forms in Dr. L. 
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Keliner. Zur Sprache Marloce's. Wien, 1887. $ 26. There 
may be some influence at work here of such words 
as to plaud (= latin plaudo: ef. Enc. Dict. in rt.) and 
the well-known plaudit, but of course there need not be. 

Ward thinks the line harsh, asit stands and looks 
with favour on Breymann's suggestion that we should 
read for instead of our. This indubitably makes it 
smoother in our eyes, of a 19th. century-reader. 
But there should be no difficulty. if we remember 
that appeal besides = to appeal for, also stands for 
to remove to a higher tribunal; cf. the N. E. D. in voce 
sub 10. e. g. Reynard the Foxe (ed. Arber p. 76): I 
appele this mater into the court to fore our lord the 
Kyng. 


I. 12. (Chorus 12.) Rhodes. 


The translator of the German F. B. changed Rod 
(== Roda, near Weimar) into Rhode. As the Rhodes 
of our text is nearer to Rhode of the E.F.B. than to 
. the Rod of the G.F.B., E. Schmidt (in Lemcke's Jahr- 
buch 14, 55) quotes this as a case in point to prove that 
Marlowe's play is founded on the English F. B. Although 
we shall find this to be true, this case does not prove 
it and hardly even helps to do so. For just as the 
author of the E. F. B. through a mixing up of forms 
distilled Rhode out of Rod, so Marlowe, supposing him 
to have had the G.F.B. before him might have com- 
mitted the same ,mistake”. It is remarkable in this 
conjunction that in Marlowe’s Jew of Malta the word road 
is several times spelt Rhode and Rhoad. (See 1.1. 84, 120, 
180 and 679 of A. Wagner’s ed. Heilbronn 1889). It would 
appear then that, whether or no under the influence 
of the name of the island Rhodes, an h often crept 
into the word at that time, de. that the regular Eng- 
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lish spelling was what we should now call a mista- 
ken one. 


l. 13. (Chorus 13) .... to Wertenberg he went. 


Most Edd. change this into Wittenberg, which would 
be admissible only on the supposition that it was 
nothing but a mistake. It is however more than that: 
itisa blunder, which as it helps towards determining 
the state of knowledge in those times must stand. It 
is tempting to say that this confusion of the name of 
the (then) Duchy with that of the University town 
may have been instrumental in bringing about the 
impression that Faustus was born in Württemberg 
(at Knittiingen) but this seems unlikely in view of 
the fact that it’s just the older authorities that men- 
tion Knittlingen. See Ward* p. LXXV. It is only pru- 
dent to add that the confusion spoken of seems to 
have been pretty general. (See 1.1. 116,141.) 


l. 15 (Chorus 15) he profites in Diuinitie. 


There is of course not the slightest difficulty in to 
profit == to make progress, but a brace of instances 
of to profit in may not be ruled out of order. See: 
profit you in what you read? Taming of the Shrew, IV 
2, 6, and: by my foes I profit in the knowledge of my- 
self Twelfth Night V. 21. 


l. 16. (Chorus 16.) The fruitfull plot of Scholerisme grac't. 


For grac’t—grac’t in 1.1. 16, 17, see ante n. to 1.1. 
7, 8. Wagner's difficulty about scholerism has been 
removed by Bullen, so what difficulty remains lies in 
grac’t. Ward paraphrases: the fruitful garden of scho- 
lership being adorned by him. On this supposition 
we must either take the line to stand for: ,,having 
grac't the plot, and for this omission I cannot recall 
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any analogon; or look upon it as short for: the plot, 
having been” or ,being grac'd by him”. A double ellips- 
is of being and by him is of course not impossible, 
but I prefer as much simpler Breymann's conjecture 
(Engl. studién 12, 446) who takes grac’t to stand for 
graz'd. The whole line is then an absolute construc- 
tion and we have to assume only a single ellipsis. 
Prof. Ward is shocked by Breymann's ,,too daring” 
equation (in spelling) of grac't and grazed. We may 
however either suppose (Breymann’s original) graz’d 
to have been changed by the printer to grac’t under 
the influence of grac’t in the next line, or we may 
compare Tamburlaine |. 1429: He raceth all his foes 
with fire and sword; ib. 1. 1631. To race and scatter 
thy inglorious crue and our own text |. 704 race for 
rase which analoga would incline me to look upon 
the spelling-difference as admissible. For ,to graze a 
garden” (plot) cf. Dryden's: „He gave my kine to graze 
the flowery plain.” (Enc. Dict.). 


I. 18. (Chorus 18). 
Excelling all whose sweete delight disputes. 


Dyce, Wagner, Bullen and Ward leave it, but I do 
not understand the explanations given. Wagner says 
it is poetical for ,who sweetly delight in disputing” 
and Ward has what is practically the same thing. An 
interpretation which derives its strength from being 
made out to be poetical is always difficult to attack. 
The non believer can only say that he does not see 
it. It may be so, but it seems to me utterly too-too 
poetical. Dr. Koeppel (see Eng. Stud. 12, 447) inverts 
the order of the two principal words, reading , whose 
sweete disputes delight”. Prof. Breymann hospitably 
receives this reading into his text, and Prof. Ward 
smiles upon it, calling it (p. 125) , very seductive”. 
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Apart from the less important circumstance, however, 
that it is not so much the disputes’ which ,delight’ 
as the disputants, I think we cannot let the colloca- 
tion siceet disputes pass, although something very much 
like it (sweetly can dispute — sweetly disputed) is found 
in the B-text. Nor does Breymann himself seem to 
be altogether satisfied with it. At least he asks, in 
his notes, if we must perhaps read: ,who sweetly like 
disputes’. If we have to change at all ,whose sweet 
delight is dispute’ being nearest the reading of the 
First Quarts, would perhaps deserve preference. For 
completeness’ sake, 1 mention Kellner’s view who says 
(Engl. Studiën, 14,139) that are is omitted. This does 
not seem to help us much. 


1. 20. (Chorus 20.) Of a selfe conceit. 


Professor Breymann in a note to his ed. asks: ,and 
of’? As of u.s.c. comes to the same as the first part 
of the line (sicolne with cunning), 1 would advocate to 
leave and out. For it would be necessary only if of 
«a. 8. C. meant something different from the first part 
of the line. 


1. 28. (Chorus 28.) this the man. 


Besides the passages quoted by Messrs. Ward & 
Wagner, Dr. Horace Furness’ Variorum ed. of Romeo 
& Juliet (p. 429) may with advantage be consulted. 


l. 29. (I. 1). Settle thy studies Faustus. 


That meaning of to settle which comes nearest to 
what the context requires is to conclude. Hence the 
line means: Conclude thy (various preparatory) stu- 
dies (observe the plural) and begin (1. 30) to ‚devote 
(thy) self to one definite line of study instead of (1. 29) 
ranging through the whole extent of science’ (Wagner). 
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1.1. 40. seq. Bid Oncaymaeon farewell, Galen come: 
(I. 12 seq.) Seeing, ubi desinit philosophus, ibi inzipit medicus. 
See Dr. Adamson's interesting suggestion apud Ward" 
p. 130. Whether we accept economy on the strength of 
this explanation, or Mr. Bullen's conjecture on kai mé 
on — truly a brilliant one because so simple — on either 
supposition the context created by 1. 40 for the next 
would seem to me to exclude the interpretation of phi- 
losophus as philosophus naturalis 2. e. physicus. Dr. 
Adamson says (l.c. p 131 n. 13) this is the ‚commonly 
recognised translation or adaptation of a sentence in 
Aristotle.’ There, I take it, although Ward does not ex- 
pressly say so, philosophus is really used = physicus. 
For all that, the sentence being quoted may as a 
quotation be applied either through ignorance or on 
purpose in a slightly different sense, viz. that of the 
mental Philosopher, which must be meant here by 
the philosophus. cf. 1. 41. 


l. 47. (I 19.) Is not thy common talke sound Aphorismes. 


Will Prof. Ward kindly explain why sound here is 
an ,inept’ reading? Dyce calmly prints fownd. Bullen 
prints found whilst indicating that sound is the reading 
of the two first Qu 1) but without vouchsafing an 
explanation. How would they and Ward explain found 
Aphorisms here? And surely, even if it could be sa- 
tisfactorily explained, sound should stand if it can be 
interpreted! Wagner explains it — never failing. 
Perhaps effective, good (cf. sound advice, sound prin- 
ciples) would be slightly better; cf. 1. 89: a sound ma- 
gician. I am glad to see that Breymann too (Engl. 
Studién 12, 448) rejects the reading found. 


a 


1) Bullen says that found is the reading of the ‚ed. 1616. 
He is mistaken; the whole line is absent there! 
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cf. Friar Bacon and Friar Bungay 2, 175; 4, 52; 
9, 163; 11, 21; 11, 107 for some of these aphorisms, 
in the more general sense of the word. (See Ward 
p. 132). 


1. 48. (I 20) thy bills. 


Ward explains this word as referring ‚not so much to 
ordinary prescriptions, as to the advertisements by 
which, as a migratory physician he had been in the 
habit of announcing his advent’. It is difficult to see 
how the advertisement (of his arrival) as such could 
have made (l. 49) ,whole Citties’ escape the plague. 
But as these ,advertisements’ may have contained 
his ,system of cure’ — which Ward gives as an 
alternative explanation — it would seem they may’ be 
described as prescriptions. 

The receipts with which he ,did great cures’ are men- 
tioned inthe E. F. B. (Thoms p. 167 = Spiess p. 13.) 


l. 64. (I. 35.) The deuill and illiberall for me. 


No one can for a moment doubt the necessity, I think, 
of Dyce’s emendation too servile and, etc. cf. 1. 124 
(I 95), where the word is applied by Faustus to his 
spirits. 

Verwey’s Dutch translation of this passage is per- 
haps too free, but excellently renders the spirit in 
which Faustus utters these words: 

’t Is studie van een schrielen kruienier 
Die loenscht van ’t telkens naar zijn spaarpot zien. 


'k Word wee van dat bekrompene geknoei. 
(See de Nieuwe Gids, October 1887.) 


l. 65. (I 36.) When all is done..... 
See Macbeth ed. Wagner 1. 1088 (III 4, 67): When 


‘all ’s done, you look but on a stoole; M. N. Dream 
III 1, 15: I believe we must leave the killing out, 
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when all is done; Florio's Montaigne (Temple Classics), 
III, 271: For, when all is done, whatsoever is not as 
we are, is not of any worth. 

For the semasiology, cf. similar expressions such 
as when all is said (Florio’s Montaigne wu. s. p. 58) and 
after all. 


l. 74. (1, 45.) Che sera, sera. 


Marlowe englishes this in his Elw. II; cf. Dyce p. 
212 a. Well, that shall be shall be. ,That will be shall 
be’ is the title of a play acted at the Rose theatre, 
Dec. 30, 1596; cf. Fleay, A Chronicle History of the 
London Stage p. 100. See also (Green's?) Selimus, ed. 
Grosart (Temple Dramatists) 1.119: But rehat must be, 
cannot choose but be done. 


l. 48. (I. 49). 
Lines, circles, sceanes, letters and characters. 


The propriety of sceanes, in this line seems extre- 
mely doubtful. The commentators quote, it is true, 
one more passage in which sceanes occurs (curiously 
enough in the same spelling), but they do not vouchsafe 
to give the meaning. Ward even says, it appears to 
have no special meaning. No wonder then that on 
the one hand the translators leave it out — with the 
one exception of Mr. Verwey, who very happily, I ven- 
ture to think, hits upon figuur — and that Dr. Adam- 
son, Ward's astrological authority does not believe in 
sceanes and proposes seals «(in which sense?) as an 
emendation. The easiest process would be to leave it 
out altogether, — as is done by the B.-texts! 

But as an emendation seems necessary, we must 
look out for a term of astrulogy, not too different as 
to the ductus literarum, and 1 would then propose 
scheme, which the Ene. Dictionary defines as a „repre- 
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sentation or diagram of the aspects of the celestial 
bodies; an astrological figure’ (cf. Verwey, ut supra) „or 
diagram of the heavens.” It is remarkable that in the 
one other reference where sceunes occurs, it is changed 
into scheme in the second edition. (Bullen p. 215). Ob- 
serve that the equivalent of schemes is found in Mar- 
lowe’s original, cf. Thoms p. 168: being expert in 
using his vocabula, figures, characters etc. (Spiess and 
Milchsack: figuras). 


1. 90. (I 61.) 


Heere Faustus trie thy braines to gaine a deitie. 


The reading of B tire my braines is decidedly wrong, 
but it remains doubtful whether trie or tire thy 
braines must be preferred. Everything depends upon 
whether we can or cannot explain trie, the reading 
of the two oldest texts. 

As try means to strain, to use too much, very much — 
cf. the modern phrase: It is very trying to the eye — 
I fail to see why we should reject the reading. At 
the same time the meaning to use overmuch lying so 
close to to fatigue, the reading — or shall we say 
misprint? — tire would be easily explained. 


I. 91 (I 62.) Wagner commend me etc. 


If we leave this line as in all the Quartos we have 
the difficulty that no reason can then be seen why 
Wagner should enter— except the one that he was wan- 
ted! Moreover the stage-direction Enter Wagner could 
very well have been found and so printed, before he 
is expected to enter. This is of course verv often the 
case, especially when plays are printed from prompters' 
copies. I think therefore that Dyce’s conjecture should 
be adopted. 


14 
l. 92. (I. 63). The Germaine Valdes and Cornelius. 


As there would seem to be no discoverable reason 
„why Faustus, being himself a German, should distinguish 
Valdes as such, it has been suggested that Germaine 
should be a mistake for Hermann. In the sphere of 
thought of those who look upon the two ,deerest friends 
as historical personages, another objection may be 
brought forward, against the traditional Germaine, viz 
that Cornelius, who has been identified as a German 
would on this interpretation be emphatically said not 
to be one and the reading ,The Germans, Valdes and 
Cornelius” to which this objection could at least not 
be urged is of course as unwarrantable as 1. 92 such 
as it stands. And it will be clear that Hermann does 
not suffice as an emendation and that we must then 
go further and read: To Hermann Valdes etc. But I 
wish to ask if this reason — supra — is entirely undis 
coverable. May not Marlowe have lost sight here of 
the fact that Faustus was a German himself, 1. €, 
may not Marlowe have spoken as himself rather than 
as Faustus? Surely graver charges than this one have 
been preferred against him. It is true that in 1. 120 
we have him speak of „our land” meaning Germany 
(inclusive of the Netherlands) but in 1. 140 we find a 
usage of the word German which although undoubtedly 
slightly less objectionable than in the line under con- 
sideration, is yet somewhat strange. The ,,Germaine 
Church in a conversation of three Germans seems to lend 
colour to my view that a certain confusion existed 
in Marlowe's mind and that he did not quite clearly 
distinguish between himself and his creation. 

On the other hand: is it necessary that Marlowe 
as all editors would have it, should be thinking here 
of historical personages? Cornelius has been identified, 
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it is true, as ,,the famous Henry Cornelius Agrippa 
von Nettesheim, of whom Delrio states Faust to have 
been a friend and companion” and who was,,accoun- 
ted a magician” (Ward' p. 113) but surely we have 
no proof that Marlowe had cognisance of Delrio’s sta- 
tement or of this fact. At the most Marlowe’s know- 
ledge of this historical Cornelius can have been but 
superficial as in ll. 144, 145, this selfsame Agrip- 
pa is alluded to as dead. And the search for Valdes 
has hitherto proved vain. And if we dare to answer 
my question in the negative, most difficulties disap- 
pear for then there is no objection to the reading ,,To 
Hermann Valdes and Cornelius” except that it seems 
odd that Marlowe should have fixed upon such a 
double name. If this is too strange, the assumption 
of a confusion in Marlowe’s mind is the only way 
out of the difficulty. We shall come across & similar 
mixing up of Marlowe and his creations lower down, 
— see note to l. 159, — and in connection with the 
same Valdes. 


1. 96. Enter the good Angell and euill Angell. 

„it is very curious” says Prof. Ward (p. Lix) that 
in {the German ballad on Doctor Faust] the Good 
Angel, who does not appear in the Faustbuch, is in- 
troduced. 

This certainly “seems curious and we conclude 
that it would repay the trouble to inquire more 
fully into the history of this German ballad of ,,an 
unknown but doubtless early date” (Ward). The context 
where the above remarks are made cannot but be 
misleading to the Faustus-student as they naturally sug- 
vest that Prof. Ward looks upon this ballad as early 
enough to make it a contemporary of the English 
Ballad and Marlowe’s play. 
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If this ballad were indeed as old as that, we shouid 
have had to inquire whether we must consider the 
presence of the Good Angel in it as having been in- 
troduced from Marlowe’s plav or conversely, whether that 
play could have been furnished by the ballad with 
the Good Angel «motive. Had Prof. Ward studied the 
very interesting monograph on the German „Volks 
lieder’ of Dr. Faust 1) which he himself quotes in a note to 
the passage cited, he would have found reason to modify 
his statement as to the ‚no doubt early’ date of our 
ballad. 

I must uphold the qualification ,interesting’ for this 
brochure notwithstanding Szamatolski’s slashing criti- 
cism in the ,Anzeiger’ to vol. 36 of the Zeitschrift für 
Deutsches Alterthum (p. 114 seq.q.) The result may be 
a long way behind what Tille imagined — if not nil as 
Szamatolski seems to think — but, negative as it is, it 
cannot prevent the investigation as such from being 
interesting from our point of view. 

For any critical reader of the ballad in question 5) 
must have felt that it has come down to us in avery 
much modified state, and that it is much later in 
date than Marlowe’s plav. And this is precisely what 
remains of Tille’s investigations after deducting all 
that his critics can possibly object to. There can there- 
fore be no question of Marlowe's having drawn upon 
this ballad for the motive of the Good and Evil Angel. 

I mav perhaps be allowed to add one word about the 
German Ballad. It had struek me already when reading 
this ballad for the first time that the words: (Engel 
no. 293 p. 293.) 


DA. Tille, Die Deutschen Volkslieder vom Doctor Faust, 
Halle 1890, 

2 See this and related ballads on this subject e. g. in 
Tille’s book and in C. Engels Zusammenstellung dor Faust 
schriften, No, 290 ete. 


a 
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Doctor Faust, thu dich bekehren, 

Weil du Zeit hast noch die Stund, 

Gott will dir ja jetzt mittheilen 

Die ew’ge wahre Huld, etc. 
do not at all fit in the context where they are given 
either as those of the devil, which is out of the ques- 
tion, or as those of the poet, which there is no rea- 
son to think. They look more like the words of the 
‚Engel von Gott gesandt’ of whom it is said that as 
long as he was there ,Wollt sich bekehren der Doctor 
Faust.’ i. e. of the good Angel who comes in only after- 
wards so that we should have to assume here a case 
of transposition of lines. The words: ,,Hats das lieber 
bleiben lassen, Bei Gott findst du kein Pardon” sound 
so much like the utterances of the evil Angel in Mar- 
lowe's play '), and the whole situation — Faust being 
called upon to repent — reminds one so irresistibly 
of the scenes in Marlowe’s play where the two Angels 
appear, that I cannot help thinking that in the origi- 
nal German Ballad the two Angels appeared and that 
we find only remnants of the evil angel’s words in the 
Ballad as it has come down to us. Perhaps the part of the 
evil Angel became absorbed in course of time in that of 
the devil. Tille, after having given on p. p. 101, 102, 
part of a hypothetically reconstructed text adds; ,,Per- 
haps, as remarked before two more stanzas followed 
here in which Faust turns to the Angel and wishes 
to repent, when the Devil... gets him once more into his 
power etc. Here if we could accept Tille’s hypothesis, 
the evil Angel may have found a place. But it may 
be as well to add that Szamatolski does not believe 
in Tille’s reconstructions. 


1) cf. eg. 1. 632 God cannot pity thee. 
Is it necessary to add that I do not look for a resemblance 
in the words, but in the sentiments? 


> 
de 
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L 103 5. 74. loue. 


See (besides Waguer's and Ward’s note) the Time's 
Whistie red. Eariv English Text Society No. 48) LL 53 
99. 112 ete. 


l. 106 +1 +.) 
Shall I make spirits fetch me what I please etc. 

Düntzer (Anglia 1,51) tells us that Marlowe's „severe 
dramatic style” does not allow of tedious repetitions 
(weitschweifigen Wiederholungen). If this be true we 
cannot avoid the conclusion that part of this speech 
cannot be Marlowe’s. For, doubtless. there are some 
repetitions of theme, whatever we may think about 
their tediousness. But until the ,severity’ of Marlowe's 
style (in Dúntzer's sense: his arguments should be read 
in the original) be proved, I cannot accept his con- 

clusion. 
l. 116 (I. 87). And make swift Rhine circle faire Wertenberge. 
Wagner on p. 106 of his edition thinks that Mar- 
lowe may possibly have been told about the Rhine 
„by some of his actor-friends who had been in Germa- 
ny”, — and improving on this, suggests later on (Ang- 
lia 11 312) that he may have been in Germany hin- 
self, and all this on account of the „most appropri: 
ate epithet of the Rhine”: sicift. Wagner who tells 
us himself that Chapman speaks of the Rhine as cold, 
swift-running forgets that this knowledge may have been 
common property. And we may ask if Marlowe would then 
have committed the blunder (see supra 1. 18) to speak 
of Wertenberg here. Wittenberg (which is meant here) 
„is on the Elbe”, says Prof. Ward? (p. 137): „but it 
seems idle to enquire whether Marlowe thought it 
lay on the Rhine’. I am of opinion that it would not 
only be idle but also imprudent, as it would show 
that the enquirer did not see Marlowe's joke: Faus- 
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tus does not say that he finds the Rhine encir- 
cling Wittenberg (which would certainly show that Mar- 
lowe had not been in this place !) but that he will make 
swift Rhine’ do so. That is to be one of his conju- 
ring tricks. We might as well (and as gravely) have 
been told that Germany is not known to have been 
, walled with brasse”. 


I. 120 seq. (I. 91 seq.). 


And chase the Prince of Parma from our land 
And raigne sole king of all our prouinces. 


See on this passage, Van de Velde’s German trans- 
lation (1870) p. 28 s.s. and Engl. Studien 5,58 besi- 
des Ward pp. vil, Lxvi, 138, 139; as well as the 
works quoted at those references. Notter’s notion that 
this passage must have been inserted towards the 
close of 1597 is already in itself suspicious if we re- 
call that it is supposed by Notter to be one of the 
‚addyeyons’ of 1597, which we had better try to wipe out 
from our memory. There can be no doubt that this 
passage, if original, (and I find no reason to think 
that it is not) proves the play to have been written 
before some time in 1592 when Parma could not be 
‚chased’ from the Netherlands any more (referred to 
as our land as they then formed part of Germany) 
because Death had then performed what Faustus was 
so eager to do. But it is dangerous to go beyond this 
quasi-certainty, as Albers and Van de Velde have 
done; for, although it is certainly tempting to argue with 
them that if the play had been written after the summer 
of 1588 when the Spanish Armada was destroyed a 
reference to it would certainly have been found here, 
yet one wonders which reference could be expected 
in this passage which tells of wonderful things that 
Faustus wishes to sec performed. 


2) 


Ward incidenta.v remarks ep. 135% that Alexander 
Farnese. Prince of Parma. tecame Duke of Parma in 
1555. If we did not know for certain that Marlowe 
could not have written Dr. Faustus before that vear. 
we may be sure that we should find some one quote this 
passage to prove that he did. as Farnese is here referred 
t as a Prince. We are therefore forced to conclude 
that Mariowe had either forgotten or did not know 
this circumstance and it may serve as a lesson to be 
prudent in „trving confusions”. as Launcelot has it. 

Ll. 130 seg. (I 192) 
Yet not your words oneiv. but mine own fantasie 
That will receiue no object. 

Ward is the only commentator who calls attention 
to a difficulty in this passage and not being able to 
solve it, concludes that it is .probably corrupt’. As it 
stands, he says, the meaning ,seems to be... that will 
not receive anything offered from without' — whatever, 
I may add, this would apply to. By way of alternative 
we have the suggestion (¿b,? p. 128) that this ,obscure' 
passage may be explained by a reference to some 
Disciplinae which were called objectivae „because they 
treated objecta intellectionis, res ipsas'. I have to offer 
no opinion on the apriori likelihood of this suggestion, 
except that [ do not see how it fits in with the context, 
but I fancy an easier solution may be arrived at. 
Faustus, I think, says that it is not only the words of 
his two friends that have driven him to deal in ,Meta- 
physics of Magicians’ but his own sweet will (fantasie) 
which will not brook any objection, which will receive 
no rebuff, There can be no difficulty in taking object 

that which is objected, objection, as it is found in 
the sense of obstacle (Enc. Dict). Cf. moreover a modern 
usage such as Distance no object and think 
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of the now obsolete objectable as compared to mo- 
dern objectionable; the verbto object, etc. If it be 
objected that Faustus could not expect any objec- 
tion from Valdes and Cornelius, I beg to refer my ob- 
jecting reader tol. 163 (I 133): therefore obiect it not. 
Van de Velde wrongly translates this: deshalb 
zweifle nicht. | 


1. 142 (I. 113) Swarme to my problems. 


The editors do not comment or the word problems. 
It is translated by thesis (Verwey, Modderman) or by 
Schlüsse (= conclusions; Van de Velde). Neither trans- 
lation would seem to be correct. For the context, I 
take it, does not require a ,conclusion’; nor a ,thesis’, 
for ,an enunciation of what one considers to be the 
truth, or what one pretends to be able to prove’, which 
would fit in well enough, is not the same as a problem 
i.e. a matter put forward for examination or proof. 
All becomes clear if we remember that in 1. 117 
already Faustus has spoken of the Public Schools 
i.e. the (Wittenberg) University - buildings. So here, as 
in |. 117, there is a reference to Faustus’ teaching of 
problems and it is more than likely that Marlowe had 
a passage in the F. B. in his mind where Faustus is 
‘spoken of asa Mathematician (Thoms p. 167) for then 
the Problems would be more especially appropriate. 


1, 148 (I. 114). Muswus. 


A curious misprint has crept into Prof. Ward’s note 
on this line which, as it was allowed to stand in his 
second and third editions, and since it may puzzle others 
as it has puzzled me, it may be well to draw atten- 
tion to. The right reading is of course: 


Atque humeris exstantem suspicit altis for suscipit! 


2 


L 145 Lb 115 
Whee shadow: maie a. Europe Entor fim + Agrippa. 

Shadnces was aterel by tre 1515 Q mot by the 
14% one. as Dvce and Wari imp.y into shadw, 
which reading Iver accepiei. omblabiy because he 
did not understand that shadaces refers to the spirits 
(i. e. unreai beings, treat Agrippa toe Magician was 
supposed to have conjure] up. For the use of sha- 
dncs in this sense, cf. Schmit Shakespeare-Lexicon in 
voce and ¢. y. our Btext … 125,. 

L 150 L 19h So shall th= subierts of euery element 
(Be serviewable:. 

Subiects is by most Edd. abandoned for the reading 
of the Btext spirits. By some subjects is defended 
as being otherwhere used bv Mariowe as bodily form 
or body, hence ,.bodily form taken bv spirits” cf. Lear 
V, 3.60, Sir,.... I hold you but a subject of this war” 
where subject is, as Schmidt explains it, one scho 
ought to obey. So in our line: „So shall (those who 
ought to obey, i. e. the servants) the familiar spirits 
of every element’ etc. í. €. the line as in A expres 
ses exactly the same as what is found in B. The servile 
spirits of |. 124 are referred to. 


1. 153 (1 123). Like A/maine Rutters 


Ward’s reference to Tamburlaine is wrong owing 
to a misprint. The two lines are found in the second 
part, not the first. See ll. 2339, 2375 of Wagner's 
edition. 


l. 156 (1, 126). Shadowing more beautie in their ayrie brows. 
Edd. do not comment on ayrie whose meaning is 
however not quite certain. Dr. Murray in the N.E. D. 
happens to quote it in v. sub 3 — ,Placed high in 
the air, aerial, lofty, ethereal, heavenly’ „which seems 
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to be the meaning in 1. 820 (VII, 3). In 1. 156 it may 
also belong sub 7: „Like air in its (apparently) intan- 
gible or empty character; unsubstantial, vain, empty 
unreal, imaginary”. Imaginary would fit in very well, 
for the airy brows are those of the non-existent spi- 

rits. Like — as, as in |. 152. 
1.1. 159 seq. (I. 129 seq.) And from America the golden fleece, 
That yearly stuffes olde Philip’s treasury. 

»Notter has already called attention to the remark- 
„able contradiction between this line where ‚olde 
Philip’ is spoken of and a passage further on where 
„the German Emperor Charles the Fifth is represented 
„as being in the full possession of his powers” (Scene X). 
Thus Düntzer in the Anglia I, 54, who takes these lines 
as the nucleus round which others group themselves 
which are one and all to be rejected. He makes I. 161: 
‚If learned Faustus will be resolute’, follow |. 151.: 
‚Be alwaies serviceable to us three’, for all that inter- 
venes (1.1. 152—160) is „somewhat stopgappy and just 
as suspicious’ (etwas läppisch und ebenso auffallend). 
As the ,contradiction’ is undoubtedly the peg on which 
Dúntzer has hung up his objections, all the raison 
d'être for assuming an interpolation will disappear 
if we can show that there is no such contradiction as 
Notter is supposed to have discovered. 

First of all, old is not necessarily used with refe- 
rence to Philip's age but „because his name. was so 
familiar to English ears”. (Ward p. 143) Considering 
however, that Philip was born in 1527 (Wagner p. 109) 
Marlowe might of course have used the epithet in its 
literal sense. But Charles the fifth is represented in 
the same play as a young vigorous man. (,in voller 
Kraft”) Supposing this to be true for the sake of ar- 
gument (although it does not appear where Dúntzer got 
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this from; he must have evolved it out of his inner 
consciousness) what would it prove? Assuredly not 
what Notter and Dintzer would make it out to mean: 
that he who had written the scene where the Emperor 
Charles is represented could not be the author of these 
lines. For the two episodes are not to be considered 
as on the same footing. If we had besides the reference 
to old Philip another reference say to young or 
middle aged Charles or if we had besides the scene 
where Faustus performs before the father another 
scene where he showed his art before the son, we 
might argue as Dtintzer has done and, with at least 
some show of reason, come to his conclusion. But 
why could not Marlowe who follows the English F.B. 
(ch. X XIX) in bringing Dr. Faustus before ,Carolus 
Quintus’, — why could not Marlowe, writing himself in 
the year 1588 or 1589, allow himself a reference to his son? 
Of course strictly speaking, Marlowe would not have 
allowed it to escape him if he had remembered that 
in the mouth of Valdes and in the first scene of the 
play it is an anachronism, — the Emperor Charles 
occurs only in the tenth — but this only shows that 
Marlowe here as before (cf. note to |. 92) did not 
distinguish sufficiently between himself and_ his 
creations. 

The golden fleece refers of course to the ,plate--fleet' 
which the English and the Dutch were always after 
at that time, — see Ward, p. 143. Is it presuming 
too much upon the punning- propensities of the age 
to look for a play upon fleece and fleets? (Of course 
stuffes might be a plural as well as a singular). It is 
not in Ellis’ investigation of Shakespeare’s puns, (E. E. 
Pr. III, 920 seq.q.)nor in Dr. Wurth’s hypercritical book. 


1) Das Wortspiel hei Shakespeare, Wien, Braumüller, 1895. 
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I find that Daniel assumes a similar play in the 
Merchant of Venice: 
(Grat.) We are the Jasons, we have won the fleeco. 


(Sal.) I would you had won the fleece that hee (Ant.) hath 
lost (III, 2, 245). 


See Daniel in Furness’ Variorum ed. p. 162. Dr. 
Furness adds: ,Qy. print fleets in....... Salerio's speech?” 
In any case it is worth while drawing attention to 
this parallel. 
1. 184 seq. (I, 154 seq.) And whatsoever else is requisit 
Wee will enforme thee..... 
Both Wagner and Ward call the construction ,loose’ 
for ,of whatsoever’ etc. There is however nothing 
strange in it if we remember, that to inform means 
‚to tell’. So: we will tell thee what is requisite. See, 
for the construction, Schmidt Shakespeare-Lex. in voce 
passim, and |. 228: ,,as this wine, if it could speake, 
it would enforme your worships”...... 
ll. 195 seq. (IInd Scene. 


This scene contains the conversation between Faus- 
tus and the two Scholars. It is said not to be Marlowe’s 
by Delius in his doctoral dissertation: Marlowe’s Faus- 
tus und seine Quelle (Bielefeld 1881). If Prof. Ward 
had not given undue prominence to this useless little 
book, by quoting it frequently with apparent admira- 
tion, nay by even calling it once ,an essay of remar- 
kable ability” (p. LXIX), I should not think it worth 
while to devote any time and space to a note on 
this work. That this judgment of Ward’s should stand 
after Prof. Breymann’s note onp. XXII of his edition 
and the review of Delius’ paper which appeared in 
the ,Literarisches Centralblatt’ (Febr. 24 1883 col. 
291, 292) is very remarkable, — if Prof. Ward had 
seen the expression of this opinion he would un- 
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doubtedly have found occasion to change his own. But 
the very fact that this has been overlooked makes it 
all but incumbent on me to refer to this worthless 
tract again and unfortunately at some length. 

As the English prose version cannot have been 
used by Marlowe who wrote his play prior to 1592, 
before which time the English prose text cannot have 
appeared, Dr. Delius comes to the curious conclusion 
that all such passages as are founded on the English 
F. B. must be spurious! He goes so far as to admit 
one single line to be possibly Marlowe’s, only because 
it has no equivalent in either G. F. B. or E. F. B. ) 
A most extraordinary statement quite in contradic- 
tion with this hypothesis, is the one made on p. 20, 
where we read of some lines that „they must un: 
doubtedly be ascribed to Marlowe, although it can in 
casu not be proved whether Marlowe used the 
E. F. B. or the G. F. B. for the lines in ques 
tion”! so here it is deemed possible that Marlowe 
should have used the English text all the same. As may 
be expected, on Delius’ hypotheses we get excisions 
wholesale! The scene with the old man is not Mar- 
lowe's, -- the final scene is not his, the contract 
scene is not Marlowe’s and the last Chorus is not. I 
have my doubts as to whether Dr. Delius has seen the 
English prose text at all, — he always quotes Dyce, and 
we find Thoms quoted only at second hand. The depth of 
the author’s accuracy is gauged when we find him saying 
that the E. F. B. is „on the whole a close (genaue) trans- 
lation of the G. F. B.”! 

Under the circumstances, it will not surprise any 

1) cf. ib. p. 10, Tho line: Whose banks are set with groves 
of fruitful Vines, which is not found in either of the sources 


(sic!) may stand as one of Marlowe’s. (mag noch von Marlowe 
selbst herrúhren.) 
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one to hear that I must decline to enter into further 
arguments with our „able essayist” 1) | 

Wagner thinks it (p. 111 of his edition) ,,just possible 
(though far from proven) that this scene is not from 
Marlowe’s pen but one of the additions of later poets.” 
Let me be allowed to remark in passing how the com- 
mentators have the Henslowe-additions on the brain. 
This particular scene may be one,,as the jokes against 
the Puritans were more common in the seventeenth 
century than in the sixteenth.” The joke in question 
will be found in 1. 224 (II, 26 cf. Ward p. 148). 
There is not much to argue against here, especially 
as Wagner is already half convinced that his view is 
not correct. I will only add that as the joke is found 
in the 1604 ed. which was licensed in January 1600— 
1601, it could hardly be anything but a 16th century 
one, even if it did not belong to the original text. But 
why should it not? See also infra, note to 1. 224. 


1. 199 (II 5). Sirra. 


Better information than that quoted by Ward from 
Abbott ($ 478, not $ 378 as W. has it) will be found 
in Skeat. Readers of Ant. and Cleopatra (V. 2, 229) 
will remember that Cleopatra uses it to Iras, her maid. 
Will it not be considered too much of a parergon 
if I add a note on this ,feminine’ use? 

N. Deliusin a note to the above passage from Sha- 
kespeare gives an interesting reference to Coles’ Dicti- 
onary where it is rendered by heus tu, but I do not 
find it there in the first ed. 1676. Another instance is 
perhaps found in the Merchant of Venice I, 2, 146, 
where Portia may be supposed to address Nerissa in 
this way (instead of the servingman). See the original 


1) See on the contrary Chapter II, $ 3, for the one ,redee- 
ming feature’ in Delius’ paper. 
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punctuation. But see a sure case in S. Rowley’s When you 
see me you know me (ed. 1607, Bodleian Library Copy, B 
1, r”, where Will Somers says to Queen Jane: ,,how 
dost thou lane, sirra.” 
1. 206 (II 12). 
by force of argument that you being licenciate should 
stand upon ’t. 

Messrs. Wagner and Ward keep the reading of the 
Q, and Q (respectively) explaining to stand upon = to 
insist upon. But I think there can be no doubt that 
’t must be omitted with Messrs. Dyce and Bullen. 

That in that you should stand is a conjunction in Messrs. 
Wagner and Ward’s idea, I suppose, but then we get. 
as the meaning: It is not logically necessary that you 
should insist upon knowing where my master is, which 
(in the context) is nonsense. Omit t and take that as 
a pronoun = which (as in the B-text) and interpret: 
That of which I spoke (in 1. 202) does not follow (by 
force of argument 4 e.) logically, which (viz. which lo- 
gical deductions) you, as you have taken your degree 
of licentiate, should insist upon de. you as licentiates 
should always make it a point to be logical in your 
speech. So, in |. 206, Wagner takes up the thread of 
his own words to the second scholar (l. 204) which 
have been interrupted by the first Scholar and he 
therefore repeats the words: that follows not. Perhaps we 
should place some dots behind ‚that followes not’ in 1. 202. 

l. 212 (II, 17). Aske my fellow if I be a thiefe. 

Modderman's translation (copied by Verwey) if per- 
haps too free, is excellent so far as the sense goes: 
Dat bewijst ook wat: gij lieden ligt onder één deken. 

cf. The troublesome Raigne of King John, in Haz- 
litt's Shakespeare Library, part II, vol I p. 231. ,This 
is right, aske my felow there if I be a thiefe.’ 
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That Albers does not know what this means (Lem- 
cke’s Jahrbuch für Rom. and Engl. Phil. N. F. III 378) 
would not matter very much if he did not conclude 
from what he considers absence of meaning that the 
scene ,seems to have been somewhat mutilated’!! 
This is the way in which some editors evolve muti- 
lations out of their own ignorance. 

1, 224 (II, 26). I will set my countenance like a precisian. 


We read in Wagner (p. 111): ,As the jokes a- 
gainst the Puritans were more common in the seven- 
teenth century — I suppose Wagner refers to the nu- 
merous allusions to the Puritans in Ben Jonson’s 
comedies — ,than in the sixteenth, it is just possible 
(though far from proven) that this scene is not from 
Marlowe’s pen, but one of the additions of later poets.’ 
(See supra p. 27.) That this assumption is not correct 
will also be apparent from the references to contempo- 
rary authors (where the Puritans are made fun of, or at 
any rate condemned) collected by Ward (p. 149) and by 
Vatke in the Shakespeare Jahrbuch vol 21, p.p. 240 
seq.q. Some additional passages (16th and 17th century 
ones) may be welcome: 

Shee’s holy, wise and too precise for me 
Greene's James IV. II, 2, 158 (Manly Presh. Dr. II, 366) 
whereas the Puritan is a man of upright calfe, and clean 
nosthrill. Daborne’s Christ. Turn’d Turk 1. 495 (Anglia 20, 205) 
and it is difficult to believe that Shakespeare did not 
think of the Puritans when he wrote: 
So may the outward showes be least themselues 
The world is still deceiu’d with ornament ... 
eee ee ee eee eee ee .... In Religion 
What damned error, but some sober brow 
Will bless it, and approue it with a text, efc. 
ae Merch. of Venice TI, 2, 73 ss. !) 

1) See Fleay: Shakespeare and Puritanism, Anglia 7, 223 where 

this passage is not mentioned. 
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We have besides two vehement sallies against them 
in the Times Whistle (c. 1615); the one beginning 
You hypocriticall precisians, 
By vulgar phrase entitled Puritanes, — 
and the other: 

Fine Mistris Simula, the Puritane, 

Which as the plague shunnes all that are profane, etc. 
in which they are charged with every sort of 
villany : they are soule-seducers, ,seeming saints and 
yet incarnat devils”, slanderers, scoffers, and are 
accused of lustand ,damnd hypocrisie'. ,In the mean 
time you may be forced to dwell At Amsterdam, or 
else sent quicke to hell’. See The Times’ Whistle ed. 
J. M. Cowper. E. E. T. S. n° 48 p.p. 10 and 26. — 

In a poem (in the same volume) called Somniun, 
True Religion is made to say: 

There is a sort of purest seeming men 

That aide this monster (hypocrisie) in her wrongful cause, 

Those the world nameth — Puritans I meane — 

Sent to supplant me etc. etc. cf. ib. p. 141 
and see also another called Christianus Agnus ib. p. 
143 1. 23 ss. 

An interesting skit on the Puritans is found in A 
Pleasant conceited Comedie, acherein is shewed hore u 
man may chose a good wife from a bal, printed 1602 
(Dodsley-Hazlitt vol. IX p.p. 1 -96) which according 
to Swaen (Tijdschrift voor Ned. Taal en Letterk. vol. 
XVI p. 122, 128) was imitated bij Starter in his ,Men- 
niste Vrijagie’. 

And lastly inthe B text of our play we have (Brev- 
mann p. 129 Benvolio (4 e. the Knight of the A- 
text) saying: 

„And Schollers be such Cuckold-makers to clap hornes of 


(on) honest mens heades ao’ this order, U le nere trust smooth 
faces, and small ruffes more. 
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The small ruffs were worn by Precisians (inclusive 
of Scholars) whereas double ruffs were characteristic 
of the worldlily inclined. See Shakespeare Jahrbuch 
21, 244; Nares in ». v. ruff and ruffband and Swaen 
wu. 8. p. 124, (1. 6.) See infra note to 1. 738. Stubbes’ 
Anatomie of Abuses ed. Furnivall p. 52, 70, 248, 258. 

1. 231, 282 (II, 32, 33.) 
that damned art, for which they two are infamous through 
the world. 

Dr. Kellner proposes famous for infamous. (E. Stud. 
14, 139). Although a man may be famous for an art, 
there can be no objection surely to calling any one 
infamous for what must be qualified as a damned art. 


cf. Since so Many ..... rumoring tales have been spread, 
of the fame, or rather indeed infamie..... of this..... 
pirate Ward ..... 


which is quoted from a pamphlet (1609) on the 
famous (or rather infamous) captains Ward and Danseker 
(sign. A. 3. r°. See for the full title and particulars: 
Anglia 20, 177) and also supra n. to ll. 7 seq. 


1, 248 (III 9). Forward and backward anagrammatis'd. 


It will be noticed that to anagrammatize which is 
given in the N. E. D. as being said of a transposition 
of letters so as tu form another cord (cf. Eva, Ave, 
Vae) is here used in the extended sense of to trans- 
pose letters, or even to write (in a different order), 
otherwise forward and backward would have no mea- 
ning. ef.: I work by no false arts, medicines, or charms, 
To be said forward and backward, The 
Devil is an ass. 1 3, ed. Cunningham IT 223. 


1. 257 (III, 16). Belsibub. 


In the corresponding passage of the English F. B. 
(Thoms IM 168, 170) Belzebub is mentioned but not 
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in the G. F. B. (nor in the Wolfenbúttel-text; cf. His- 
toria D. Johannis Fausti des Zauberers von Gustav 
Milchsack. I. Wolfenbüttel, Zwissler, 1892 — 1897, a 
book which notwithstanding far too much irrelevant and 
irritating matter should be studied by every Faustus- 
and Faust-student, on account of the author's interes- 
ting hypothesis concerning the origin of the German 
Volksbuch. | 


1. 259 (III, 20). quod tumeraris. 


Three scholars seem to have independently thought of 
the very ingenious emendation quid tu moraris, viz. 
Bullen and Fleay (cf. apud Bullen I 224), and K. J. 
Schroer, — see Anglia V 135. Schroder being on the 
look-out for a formula in conjuring books which 
might contain the passage in which quod tumerarts 
occurs, hit upon: Cito, cito, cito veni nec morare velis, 
which he quotes from Scheible’s Kloster V, 1157. There 
is no doubt that this is a very interesting parallel, 
but that it should be a possible original I doubt, 
considering that Marlowe must have read in his source: 
„Faustus, vexed at his spirits so long tarrying, used 
his charms’, -- see the full context in Thoms III, 170. — 
The throwing of the water was not an essential part 
of the charm. It did not always work at once and 
when it was not effective the charm had to be repea- 
ted or (and we have a case in point here) an other 
one was tried. 

See a drawing in Scheible’s Kloster V opposite p. 1131, 
and the r° of the fifth page of drawings (from the end) 
after p.p. 1160 seq.q. See a Citatio Mephistopheles ib. p. 
1129 seq. The saving of Bodin it is a principle of ma- 
gie for unintelligible words to have more force than 
intelligible” quoted by Ward to explain quod tumeraris 
is quite true, but it is not applicable here. It could 
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explain only passages which are entirely unintelligible 
such as the charm Blaerde Shay Alphenio Kasbue 
Gorfons Alsbuifrio by which Reynard is to overcome 
the Wolf. (Reynard the Fox ed. Arber p. 104) cf. e.g. 
Scheible's Kloster Y p.p. 1148, 1149, 1151, etc. etc. 
infra 1. 1005. 


1. 265. (III. 25). Franciscan Friar. 


See on the Franciscan Friar an interesting article 
in the Zeitschrift fir Vergleichende Literaturgeschichte 
und Renaissance Literatur 1887 p. 174 (Ellinger). 


l. 266. (III, 26). That holy shape becomes a diuell best. 


I must draw attention to a most curious utterance 
of Ward's in connection with this line. „This is a sen- 
timent’ he says ,which need not be ascribed to Mar- 
lowe himself’’ (p. 153). Surely, this is going a little 
too far. There is a sentiment of which Ward is him- 
self the first to allow the possibility that it should be 
Marlowe’s, for he continues ,although both in our 
play, VIT 52 and elsewhere...he gladly seizes an op- 
portunity for a stroke against the monks.” For all 
that, Ward insinuates that the passage is inserted. 
And how does he do that? By saying that it need 
not be ascribed to Marlowe, thereby laying the burden 
of proof that it is his on the shoulders of those who 
find it in the text and see noreason to think that it 
is not. It would of course be Prof. Ward’s duty to give 
his reasons why it should not be, if he thinks it is 
not. | 

I should not like to be unjust to Prof. Ward. This 
would, I think, be the case if I did not add here 
what seems to me to be the excuse for this seeming- 
ly essentially unscientific procedure. It is found in the 
fact that commentators have been continually brought 
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face to face with the supposed ,additions’ of 1597. 
As long as those could be — I should say: had to be 
— believed in, it is excusable that a critic should think 
it proven that the 1604 text contained additions, and 
that he should hence be on the look-out for them. 
But since the notice regarding the 1597 additions has 
been proved to be a forgery, specuiations regarding 
them should have ceased long ago. Now all this talk 
about these ,additions’ engenders the idea that it be- 
comes rather a remarkable thing that any passage 
should really be left as Marlowe’s and hence the sta- 
tement that a sentiment ,need not be’ ascribed to Mar- 
lowe. See infra (Chapter II) on these additions. 


1. 286. (III 46). That was the cause but yet per accident. 


The expression per accident has been altered by all 
Edd., it would seem to me quite unnecessarily, to per 
accidens. Just as inl. 544 we have the Englishing of per 
praesentes (which expression by these presents is retai- 
ned in legal documents to the present day), so it would 
be difficult to sustain that per accidens could not be 
found Englished. And hence I dare not change it in 
the face of the concurrence of Quarto's A'” and B'-” 
Note that the French par accident may have influ- 
enced the ¢-form too, see the N.E.D. in voce. 

It is important to mention that this line (and its 
context) showing that after all Dr. Faustus’ conjuring 
in itself was of no avail to him is neither in the G. 
F.B. nor in the E.F.B. so that this was added by 
Marlowe. 

LI. 292 seq. (IL 52, seq. 
Therefore the shortest cut for coniuring 
Is stoutly to abiure the Trinitie. 

When we find the second line in the B-text changed 

to: Is stoutly to abiure all godlinesse, we are at once 
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reminded of James’ I ,,Act to restrain the Abuses of 
Players” (3 Jac. I. c. 21 — cf. Statutes at Large, 1. Jac. 
I—10 Will. lll vol. HI p. 60, ed. 1786) whereby it is 
enacted: That if at any Time or Times after the end 
of this present Session of Parliament any Person or 
Persons do or shall in any stage-play, Enterlude, Shew 
May-game or Pageant, jestingly or profanely speak or 
use the holy Name of God or of Christ Jesus, or of 
the Holy Ghost, or of the Trinity, which are not to be 
spoken but with Fear and Reverence, shall forfeit for 
every such offence Ten Pounds’. And if then we find 
similar substitutions, such as power for God all over 
the play (B-text) we necessarily come to the conclusion 
that this text has been tampered with by one who 
looked upon these expressions as offensive. The following 
table will therefore be of interest. It was compiled on 
the assumption that the changes might be supposed to 
have been carried out consistently, — this assumption 
will however prove erroneous. In the first column will 
be found the words and expressions of the A-text which 
as they would seem to be ,offensive’, must be expected 
to have been changed in the B-texts. In the second 
column 1° those which we expect to find unaltered 
in the B-text as they contain no ,oaths’ but only ,as- 
severations’ and 2° those which constitute a mere 
mention’. (See infra). As the light of King James’ ,ca- 
suistry’ was not available I found the sifting-process 
not a very easy one to carry out. Besides the act 
quoted, we have some passages in Herbert’s (the Mas- 
ter of the Revels) office-book to guide us, from which 
it appears ‚that the King at times took on himself 
the duties of the Master of the Revels; reformed plays 
and marked passages to be expunged;... investigated 
offences of the players; and decided the subtle casuis- 
tical problem of the boundary line between oaths and 
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asseverations.’') Ï may add that there was no reason 
to make the second column exhaustive. 


I II 
A-text |. B-text |. A-text 1. B-text |. 
99 Gods heauy 96 Gods heauy 
wrath. wrath. 


200 God … knows. 192 God knowes. 


[This has been put in this col. 
in the supposition that it is a 
mention merely, and not used 
,profanely”, but I am not sure 
that it may not have to be looked 
upon as being used ,jestingly, 
in which case it should go 
into col. I. and form an excep 
tion as it is not changed in the 


B-text.) 
287 God. 274 God. 
293 Trinitic 280 godlinesse. 
306 God. 293 God. 
439 God forgive me. 399 omitted. 
443 God or 420 God or 
heauen. Heauen. 


450 To God? 408 omitted. 

[Notice however that in many 
cases, such as in 1.1. 448, 449, 
the same expression is found 
as well as in the corresponding 





—— — 


1) Fleay, A Chron. History of the London Stage y. 313. Mr. 
Fleay goes on to say: „It is to this Royal intellect that we 
owe the dictum that slight’ is no oath, while „God's light’ is 
one; that ,death’ is an asseveration and therefore pardonable, 
but ’s death’ is not.” Some of us may think that they could 
improve upon this Royal proceeding but for all that the 
‚subtle casuistry' involved may serve as an excuse for those 
who like myself are afraid to have been unsuccessful; cf. Fleay. 
ib. p. p. 337, 388. 

This casuistry is happily hit off by Jonson in his Alchemist 
(Il, 1), — Z' fac’s no oath; see the context c. g. Gifford-Cunning- 
ham, II p. 14: cf. infra note to |. 738. 
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A-text |. B-text |. 


lines in the B-texts. If, as is 
very likely, the omission under 
consideration is therefore acci- 
dental, the case, if noticed at all, 
should be mentioned in the 
opposite column.) 


465 What God. 423 What power. 
518 (flie) 476 (flye) 
unto God. | unto heauen. 


[Dyce substituted God, in ac- 
cordance with the A-text, for 
heauen of the B-texts and he 
has been foliowed by other com- 
mentators even by Breymann. 
The present investigation will 
be sufficient to show, without 
further commentary that this 
is inadmissible.] 


IL. 

A-text |. B-text |. 
705 Ah Christ. 644 O Christ 
707 Christ 646 Christ 

cannot ete. cannot. 


(These two cases seem to me 
not to fall under the head of 
oaths but to be merely mentions. 
For it seems scarcely possible 
even in the spirit of King James, 
to interpret the words of the 
Actconcerning ,Christ’ by saying 
that ‚Christ Jesus’ is not allowed 
and Christ’ by itself is.] 

1338 ’s bloud. 

[No equivalent of this scene in 
the A-text. I put it under this 
head as it does not seem to me 
to be an oath; but cf. Fleay lc. 
p. p. 318 and 337, 338 from which 
it will be seen that the case 
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1. IL. 
A-text I. B-text |. A-text |. B-text 1. 


is doubtful. If it be one, we 
should not expect itin the B-text. 
The same may be said of 
Zounds |. 1429, 1483, of marry, 
l. 1572 etc. except that they 
are very much less doubtful.] 


B 1430 for Gods sake. 

[One would expect this to 

partake of the nature of an oath 

and consequently not to be found 
in the B-text.) 


1477 Defend me heauen. 

(This scene is missing in A. 

Had it been there, we might 

have found: Defend me God, a. 
s. quid.) 

1145 God saue you, 1497 omitted. 


1472 to God 2015 to heauen 
1477 where God 2020 omitted 
stretcheth out 
his Arme. 
1480 wrathofGod 2023 of heauen. 
1493 Oh God ! 2034 omitted 
1515 My God, 2055 O mercy, 
my God heauen. 
2064 O help vs 
heauen. 
(There would not seem to be 
any reason in any of these last 
five cases for changing or omit- 
ting the readings of the A-text, 
but it is difficult in the teeth 
of the combined evidence not to 
accept it as a fact that the fre- 
quent mention of God seemed 
profane to the author or reviser 
of the B-text. If so, these cases 
should go into the first column.) 
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The preceding lists were compiled under the im- 
pression that they might shed some light on the vexed 
question of the additions in the B-text. If the result 
had been as anticipated by me when I went into the 
matter, that such parts of the A-text as are admitted 
on all hands to be Marlowian (written long before the 
Act in question was promulgated) allowed all such 
expressions to stand, and that on the contrary, say 
such an ,addycyon’ as the Bruno-scenes (which no one 
has ever claimed for Marlowe) presented no offensive 
expressions at all, —if such were the case,we should have 
found an excellent criterion in the absence or presence 
of such expressions in other scenes in the B-text to 
help us to determine whether or no they formed part 
of the original text. 

But our texts have been too much tampered with 
to allow us to come to any such conclusion. There 
can be no doubt that Marlowe’s text, as it originally 
stood, must have contained objectionable expressions. 
It is evident on the other hand that the compiler or 
the reviser of the B-text has taken great pains to 
eliminate all such words as could in any way give 
offence. And as the authors of this revised text, at 
least of the additions, are supposed to have been Messrs. 
Birde and Rowley, who may be taken to have worked 
at ,Dr. Faustus’ about Nov. 1602, we are apt, seeing 
that the act dates from 1606, to come to the conclu- 
sion that they cannot be responsible for this purifying 
process, and that consequently the B-text as consti- 
tuted in 1602, must have been revised') between 
1606 and 1616 when it was printed as we know it 


') This might have been after Sept. 13, 1610 —cf. Fleay in the 
Appendix A. to Ward's Introduction, although it is not unim- 
aginable that Bushell should have printed a text of the 
B-type, say in 1609 or 1610 before the copyright was transferred. 
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now. This would be a very interesting conclusion. 
One thing is quite certain viz., that what we know of 
Samuel Rowley's writings— we do not know anything 
of Bird's — does not preclude the possibility of his 
having used offensive expressions. But we must not 
feel too sure of this. ) Nor must we lose sight 
of the fact that, as the C. P. ed. of Julius Caesar 
points out, „although no actual legislation had taken 
place so early as 1600, it cannot be doubted that 
this Act of Parliament was only the culmination of 
a strong feeling in the minds of a large and influential 
class against the profanity which was believed to be 
encouraged by the stage”. (Pref. p. VIII). The question 
as to whether Rowley or a subsequent writer is 
responsible for the absence of profane expressions 
must therefore remain an open one. It is more re- 
markable that even the first Quarto contains so very few. 
This. also I would attribute to that strong feeling of 
which we read supra that it existed long before the 
King's legislation on the subject. 

If I am right in this conclusion, it becomes clear 
that the A-toxt has also been ,tampered with’. This 
view is of course perfectly consistent with the one 
that we have no evidence of any ,addition’ having been 
made to the A-text. (See Chapter II § 1.) 

It must have ,been originated’ before November 1589 
says Zarnke, Anglia 9, 611. „For at this time the acting of 
the company for which it was written was interrupted, 
1) The only extant play that can be with certainty assigned 
to Rowley is entitled , When you see me you know me” (Dict. 
of Nat. Biogr. in voce). In the first ed. of this play, 1605, — it 
will be observed that although before 3 Jac. I, it may be eon: 
sidered under the influence of the ,strong feeling’ already 
referred to -- I have found none of the expressions mentioned 
in the official document, but the oath ,Mother of God’ is used 


there passim in a manner which must assuredly have seemed 
offensive to many a contemporary. 
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and the allusions on the condition of the Netherlands con- 
tained in it do not admit of a later date.” If the ‚generally 
received view” (Ward p. VIII) is correct, that Greene 
wrote his Friar Bacon and Friar Bungay ,at’ Marlowe's 
Dr. Faustus, and if Fleay is right in assigning the 
former play to some time shortly before July 25th, 
1589, we must necessarily conclude that Marlowe’s 
play was anterior to that date too. There is more. 
The ballad was licensed in February 1589 (N.S.) and 
as the ballad presupposes the play—see on the ballad 
below, ch. IT, $ 3—it is more than probable that the 
play was written at the latest early in 1589. (N. S.) 

As to the text being ,tampered’ with, this may have 
taken place about 1600. It could not very well be 
long before — which would take us too far away from 
the date of the King’s interference, and it is not likely 
to have been later than the 7th of January 1601 (N. S.) 
since this is the date when the text, which was is- 
sued in 1604, was entered into the Registers of the 
Stationers’ Company. 

1.1. 316 seq. (III, 76, seq.) 
Faust „How comes it then that thou art out of hel? 
Meph. Why this is hel, nor am I out of it, etc. etc. 

It has often been contended that Marlowe was an 
atheist. It may be so. Personally I am inclined to 
think that too much of this idea is based on the 
Atheist’s tragedy, which idea persists although Mr. 
Bullen has shaken our belief in the authenticity of this 
ballad (Bullen I p. XIV). It seems difficult however 
not to accept the contemporary evidence which pro- 
claims him at least a freethinker, (see the latest on 
this head in the Athenwum Aug. 18, 1894, p. 235, 
seq.) even allowing for all the ,exaggerations’ of an 
enemy that Mr. Bullen has pleaded (Academy, May, 
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16, 1896, p. 411). But that Marlowe's atheism should 
appear from his Dr. Faustus seems to me so very 
extraordinary a notion that it may be well worth while to 
protest against it, apropos ofone ofthe many passages 
from which the contrary should at once manifest itself. 
It is astonishing to read in the late Mr. Symonds’ 
Shakespeare's Predecessors in the English Drama ,that 
the whole handling by Marlowe of the Faust legend 
inclines one rather to believe that, if it isin any true 
sense autobiographical, the poet was but an ill-con- 
tented and heart-sick atheist.” 

Would an atheist have made the servant of Lucifer 
regret the time when he ,saw the face of God And 
tasted the eternal ioyes of heauen”, and could an 
atheist have created — I think I am justified in using 
the word — that most impressive wavering between 
Good and Evil which is depicted by the introduction 
of the Good and Evil Angels? And would it be pos- 
sible for an atheist to have written this most impo- 
sing of death scenes? I, for one, know that it struck 
a chord in usually very insensible hearts when — in 
June 1896, — Marlowe’s play was acted by the Eliza- 
bethan Stage-society. 

1.1. 356 seq.q. (scene IV). 

The whole of this scene has been made out to be 
‚a later addition’ just like the one which, with con- 
siderable variations, takes its place in the B-text. 
With the latter we have no concern; with regard to 
the former it willbe best to go through it and examine 
one by one the arguments that have been brought to 
bear against it. 

Wagner points to a passage in the Taming ofa 
Shrew which is very similar to the one under consi- 
deration (p. 114) and thinks that he ,need but point 
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out this curious coincidence to show that such stale 
jests..... belonged to the stock requisites of the acting 
companies”. Indeed? We may begin by asking how, 
if these are stale jests and stock requisites of the com- 
panies, — how the coincidence between the two plays 
could then be looked upon as ,curious’. But this may 
be a slip. And why should they be ,stock requisites’? 
Because Dr. Wagner found them in two plays. 
To this conclusion and the words he follows this up 
with, viz. that they were ,probably improvised by the 
actors whenever they thought fit”, he might have a 
right if similar scenes were found in very many plays ') 
although even then the objection would hold that, if they 
were ,improvised’ we should not expect so much simi- 
larity! — but surely the conclusion is here in any case 
built on too slender foundations. This will become clearer 
still if we establish the relation in which the two 
plays stand to each other, as we shall then see that the 
two testimonies are not even independent of each other ! 

For what is the relation of the Taming of a Shrew 
to Dr. Faustus? Many critics from Dyce down to the 
latest editor of this play *) have pointed to a good 
many passages which ,correspond’ — to borrow Ward’s 
safe expression p. LXIV note 2, — to some in Mar- 
lowe’s Dr. Faust, but these ,correspondences’ have led 
the different critics concerned to almost as many diffe- 
rent conclusions. According to some, these coincidences 
in form point to Marlowe as the author or at least 
the joint-author of that play”); others suggest that 


1) Cf. infra p. 47 note 1. 

5) Cf. Old English Plays, The Taming of a Shrew ed. Hop- 
kinson. London, Sims and Co. 1895. 

3) cf. Professor Brown in Grosart's Introduction to his edition 
of Greene's Works (Huth Library) vol I p. XV who suggests 
as an alternative that if it was not Marlowe, it must have 
been ,an audacious plagiarist of Marlowe”; and see Hopkinson 
l.c. p. VII: ,Marlowe’s hand may be traced in this play”. 
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they were imitated from the Taming of a shrew '). Fleay 
on the other hand suggests that ,it is highly improbable 
that the copying should have been on the side of Faustus.” 

That Marlowe cannot be supposed to have been the 
author (or joint-author) of the Taming of a shrew 
will appear presently, and we shall also find that there 
can be no doubt that Mr. Fleay is right in assuming 
the borrowing not to have been on the side of Faustus. 
When we read through ,A shrew’, we cannot help 
being struck by the large number of lines and expres- 
sions which all and one occur in Dr. Faustus, or re: 
mind one irresistibly of Marlowe’s manner. I shall 
here quote the text of ,A shrew’ from an edition 
which I may suppose to be accessible to all students 
of the subject, — Mr. Morley’s reprint in Cassell's Nat. 
Libr. vol. 144. To save space,I only refer to the cor. 
responding lines in Dr. Faustus. 

Morley. Dr. Faustus. 
I. p. 145. 

Now that the gloomie shadow of the night, 

Longing to view Orions drisling lookes, etc. cf 1. 240 seq.q. 
II. p. 148. Shoulder of mutton |. 365 
ITI. ib. 

Ile fetch you lustie steedes more swift of pace 

Then winged Pegasus in all his pride 

That ran so swiftlie over the Persian plaines. 

This line seems me to be very inuch like parodying 
Marlowe. 
IV. p. 152. 

O might I see the center of my soule cf. the two ap 

Whose sacred beautie hath inchanted me, pearances of He- 

More faire then was the Grecian Helena lena in Ll. 12% 

For whose sweet sake so many princes dide, and 1363. 

That came with thousand shippes to Tenedos, 
V.p. 156. Enter Polidors Boie, etc. 


1) See e.g. Ward p. LXIV. 
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The whole of this scene as well as the one on p. 
165 is quite alike in tone to our scene IV, see the 
remarks at the commencement of this note. Notice 
that the jest on Catapie — Cake and Pie is of 
exactly the same character as the guilders and 
gridirons in Dr. Faustus. 

VI. p. 157. Ecce signum Dr. F. 1. 979 
VII. ib. orient pearle 1. 110 
cf. p. 159 pretious firie pointed stones 
of Indie, and cf. pp. 162, 163. 
VIIL.p.166. lle cut off one of thy legges. 
cf. ib. Holde thee there's 
Two shillings for thee to pay forthe _ Cf. 1.1214 
; for the leg-episo- 
Healing of thy left legge .... etc..... do and 1. 400 for 
Here here take your two shillings the rendering of 
[again, Money. 
IX. p. 171. the heauen cristalline 
cf. p. 145 Christall heavens; cf. la- 
dy....Christalline p. 181; chrystall 
sky p. 191. cf. B-text 1. 620 
X. p. 178. 

Should thou assay to scale the seate of loue, 

Mounting the suttle ayrie regions 

Or be snatcht up as erste was Ganimed 

Loue should give winges vnto my swift desires 

And prune my thoughts that I would follow thee 


Or fall and perish as did Icarus. ef. Ll. 20 — 22 
XI. p. 184. 

And hewd thee smaller than the Libian sandes. B-text 1. 1436 
XII. ib.  toplesse Alpes. cf. 1. 1364 


Ifany one of these twelve cases occurred by itself, no 
weight would attach to it, but no one will consider their 
aggregate weight despicable. It is of course perfectly true 
that such words as toplesse, orient pearle, etc. occur 
often enough outside Marlowe’s works but the promi- 
nent places given to these expressions seem to point 
to the fact that there is imitation at work. And if 
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then we hear that The taming of a shrew „abounds 
in imitations or plagiarisms from plays (I italicise 
on account of the plural form) recently produced by 
the Admiral’s men” so much so that it was ,,distinctly 
satirised on that account by Nash and Green” in 1589 
(Fleay apud Ward’ p. CXLII) we are quite disposed 
to believe a priori that Marlowe's Dr. Faustus was 
one of them. This view would seem to be born out 
by the following considerations. Whatever we may 
think of some of the cases quoted in particular, it is 
hard not to believe in their solidarity. If therefore the 
consideration of one of these cases leads us to a con- 
clusion, which strictly can be looked upon as establish- 
ed only in that one case, we may be allowed to 
consider the other cases to point in the same direc- 
tion (of imitation) unless positive proof to the contrary 
were forthcoming. 

The indication foreshadowed in what I have just 
said, I have found, I think, in the first passage quoted. 

No one to my knowledge has ever doubted 1.1. 240 
of our play to be in Marlowe's vein: 

Now that the gloomy shadow of the earth 
Longing to view Orions drisling looke 


Leapes from th’antartike world vnto the skie, 

And dimmes the welkin with her pitchy breath.... 
are certainly worthy to be quoted as specimens of 
Marlowe's ,mighty line.’ And these lines with the slight- 
ly bathetic fall to the next line: 

Faustus, begin thine incantations, 
could they be more happily hit off than by the words 
of the Lord in the Taming of A shrew:? 

Now that the gloomie shaddow of the night. 

Longing to view Orions drisling lookes, 

Leapes from th’antarticke world vnto the skie, 

And dims the Welkin with her pitchie breath, 

And darkesome night oreshades the christall heauens, 
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Here breake we off our hunting for to night, 
Cupple vppe the hounds etc. 


This sudden turn Here breake we off seems to me ex- 
quisite and in my mind's eye I see the author laugh- 
ing in his sleeve when he wrote it, and I fancy I 
hear the groundlings’ roar of applause that must have 
followed these words. And the author seems to have 
been so much in love with this turn that we get a 
very similar one at the end of the play when the 


Tapster gives us an other bit of similar bombast: 
»Now that the darksome night is overpast, 
»And dawning day appeares in chrystall sky, 
„Now must [ hast abroad.” p. 191. 


I cannot help thinking that the Taming of a shrew — 
whatever its relations to other plays may be, that 
Fleay is thinking of") — is to be considered through- 
out as being a skit on Dr. Faustus, at least as being 
full of reminiscences of this play. It will now be seen 
why I said, above, that we cannot possibly look upon 
Marlowe as the author or joint-author of the Taming 
of a shrew. We can hardly suppose him to have made 
fun of his own work. 

To return now to our original investigation, — as 
we find the passage under consideration (1. |. 356 seqq.) 
to be imitated from the only other play in which 
similar passages are found, very little remains of Dr. 
Wagner's hypothesis concerning the ,Stock-requisites’. 
We need therefore not yet subscribe to his statement 
that ‚Marlowe is no doubt innocent of them’. 

In connection with this question it may be well to 
| 1) As he does not mention any I cannot investigate the mat- 
ter further. One would think of Greene’s James IV as one, -- 
cf. Manly’s Preshaksperean Drama ll, 381 (Chorus to the 3d 
Act.) with the Taming of a shrew, Morley p.p. 156, 165 -- but 
for the fact that it is attributed by Ward (H.E Dr. L. I. 220) 


to ab. 1592. I cannot now investigate whether this date is 
correct, 


she o aromas Y Auer read tv Ward, 
Git Te E Tee mm 2 Te See Zn the Ger 
Tue CNA DUT 2 VINT Sree Were à ongaged 
Tir ETL TOI Lab LUI fe scene 
Pee AY er 7 Cara Faux in 
eee ALTA ZT TR te it Exes text rwhich 
BIN ewe Terr we mos Le ver arf for this text 
Lee eel ew CT EL + le a fastfieation. 


Ze +l zen i: 2 asa way. I am of 
DLL TLET TL SATE — atkeagh it is given a 


were OD nent 1222 Wiers mae — cannot have 
ELN SLE AS IC = zan. For these cor- 


; = a ens ee 2 from Mariowe's Faust. 

vie E TLET arguments “ending to prove this scene 
6) 1 ETA na were alvancei bv Albers (ll. cf. 
Lk ty 212, y See. Ais rs: argument is to the effect 
‘za Wagner wid net Know anvthing about his masters 
comjuration™ sie. and that he could at any rate not 
AOWUFe anv devi. before his master himself had en- 
ter] into) connection with Lucifer” isic) and Albers 
COLA Tia tounder against plain logic and the 
Def principes of dramatic art | cannot impute to 
Masse", This discussion wouid at the verv most 
prove that this scene was not in its original place. 
Moreover his argument- reasoning as he does from the 
point of view of strict logic -- would hold for a 19th 
century author rather than for a 16th century one. 
ln anv case, whatever weight his objection may carry. 
it applies to the person who is the author of our 
scene (according to Albers’ assumption) with just as 
much force as to Marlowe. What does Albers know 


Bruinier, Das Engelsche Volkschauspiel als eine Fal- 
sebung nachgewiesen (Faust vor Goethe I) Halle, Niemever, 1895. 
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about Marlowe to justify him in saying Marlowe could 
not commit such a blunder? 

I must moreover add — if after the preceding 
aprioristical considerations it is worth while doing so — 
that Albers’ premises are by no means safe! Whence 
does it appear that Wagner did not and could not 
know anything about the conjuring tricks? From 
scenes VIII and IX (especially the latter) it appears 
that the mere possession of Faustus' conjuring books 
(cf. A 1. 940 and B 1. 749) is sufficient for the purpose, 
so why could not Wagner have ,borrowed’ these useful 
instruments which had been given to his master before ? 
Nay, Faustus himself has the power to make Mephis- 
tophiles appear by his ,charms’. See A 1.1. 147 and 
244 seq.q. 

Albers’ second argument— upon which he lays great 
stress — is that the passage concerning french crownes 
(1. 394) must have been added later on, probably about 
1597. | 

„In the year 1595 an active and considerable com- 
merce arose between England and France. England 
commenced to export a large quantity ,d'objets de pre- 
miére nécessité“ to France and this commerce to- 
gether with the reimbursement of the large sums 
which Queen Elizabeth had lent to Henry IV, drew 
a large quantity of French money to England; but this 
was not the case in the days of Marlowe, and the 
allusion in his days would have been rather 
incomprehensible: Five years later — in 1602 — 
when Birde and Rowley revised the play, Sully had 
already improved the French finances so much that 
the allusion was omitted as antiquated.” 

Such are Dr. Albers’ additional reasons for re- 
jecting this passage and consequently the scene. The 
logic of this ,consequently’ may not be quite apparent 
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to my readers, — let us accept it for the sake of argu- 
ment. Students of political economy will have to 
controll the statements of fact contained in the passage 
quoted; we shall assume it to be quite correct, — again 
for the sake of argument. 

Under those circumstances it would seem impossible 
to shake Albers’ conclusion which I have spaced that 
the allusion in. Marlowe’s day would seem to be rather 
incomprehensible. Yes, but which conclusion? Albers 
interprets this passage to contain an allusion to the 
small value of french crowns. But let anyone read 
over the passage carefully and he cannot but come to 
the conclusion that what Albers says is ,,perfectly true, 
except that it is just the contrary.” I must refer to 
my note on |. 394, where it will be found shown that, 
in the opinion of the writer of the line under conside- 
ration, French crowns were greatly valued, or at 
least very well known. So Albers’ carefully concocted 
argument, whatever may be its value from the point 
of view of history, falls to the ground. 


l. 358. (IV 3). pickadeuaunts. 


The same word occurs in the corresponding scene 
(cf. ante note to 1. 356) of the Taming of a shrew (ed. 
Morley, p. 165), and under the slightly disguised form 
pickenovant, in the Second report of Dr. Faustus 
(Thoms E. E. Pr. Romances, III p. 382). Such a pick- 
ederaunt may be seen in the drawing of the Swan: 
theatre (in Gaedertz’ zur Kentniss der Altenglischen 
Buhne, 1888) in which I seem to recognise Malvoliv 
(see Anglia 19,117 seq.q.) 

Il. 360 seq. (IV 4, seq.) 
Tel me sirra, hast thou any commings in? 
I, and goings out, you may see else. 
As Edd. do not comment on this passage and as the 
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various translations given do not point to a right 
understanding on the part of the translators, it may 
be desirable to add a note. Comming in is of course = 
income; cf. N. E. D. Il p. 665 and: he lives upon his 
commings in, Anglia 20, 207 (Daborne’s A Christian 
Turn'd Turke |. 546) but goings out is not and ex- 
penses too (Und ausgaben dazu) as Van de Velde 
translates, but it refers to his arms ,going out” of his 
sleeves i.e. he is out at elbows. cf. 1.363: The vilaine 
is bare. 

For else = if you do not believe it, cf. Green’s I 
am Orgalio, Ask all the people else (N. E. D. dv. sub 
4 c.) and Daborne, u. s. 1. 2008: look on his beard 
else, and: I take but two handfulls of his wine, and 
it shall fill foure hoggesheads of thine (look here else). 
Rowley, When you see me you know me”, sign. K.2 r. 


1, 872. (IV, 15.) Qui mihi discipulus. 


Ward sides with Müller in thinking that these words 
„may be supposed to be scanned by Wagner's hand 
on the clown's back”. Itis only the consideration that 
there would then be more sense in beaten-silk and 
stauesacre which inclines one to accept the suggestion. 
But should we not expect a cry or an imprecation 
on the part of the clown if he had been beaten, in- 
stead of the words ,How in Verse?” Moreover is it 
not infra dignitate for Wagner, the serious pedant, 
to beat the clown? Wagner is constantly quoting 
latin (cf. 1. 438 seq.) and the clown, of course not un- 
derstanding it, concludes it must be verse. See how- 
ever the note to |. 374. 


1. 374. (IV, 17.) No sirra, in beaten silke and stauesacre. 


The context seems to require a joke, a pun behind 
beaten silk and stauesacre, although the latter is the 
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only word for which the clown catches Wagner up. 
With reference to the note on 1. 372, I may therefore 
ask: so Wagner is not so dryasdustic after all? 

With regard to beaten silk, — according to the N. 
E. D. in voce sub. 5. c. (p. 742) it means merely em- 
broidered, whereas the note on p. 160 of Ward’s edition 
makes me think that according to Prof. Ward’s autho 
rity, the meaning must be a technical one. 

beaten velvet and beaten sarcenet are quoted in the 
N. E. D.; beaten satin is quoted by Ward from Decker; 
it also occurs in Jonson’s Staple of News, Induction, 
ed. Cunningham II p. 276. 

1. 375. (IV, 18. How, how, knaues-acre! I, I thought that 
was al the land his father left him. 

I have no doubt that the word knavesacre is not 
used here in reference to a London Street, (cf. apud 
Ward) but that it must be taken literally: Ah, — the 
Land of knaves, — yes that is of course the land your 
father left you, insinuating that Wagner is a knave. 

cf. Massinger’s A new way to pay old debts II. 8 
(p. 141 Mermaid-ed.): 

when you are lord of this lady’s manor,..... you may witb 


the lease of glebeland, called Knave's acre, a place I wonld 
manure, requite your vassal.” 


1. 381. (IV, 24 whether thou beest with me, or no. 
All the translators (at hand) take it = = if thou 
servest me or not. (V.d. Velde, Modderman, Verwey). 
It. is therefore not superfluous, I suspect, to refer e. q. 
to Romeo and Juliet II 4. 78: Was I with you there: 
ef. ib. [II 5, 142: take me with you, and perhaps 
Merry Devil of Edmonton II, 1. 1. 
So our line means: whether you understand me or not. 
I. 384. (LV, 27). familiars. 
These ,attendant-demons’ (Ward) were also called 


flies cf. the N.E.D. in v.v. familiar and fly, and see 
Anglia 18, 334 for an other instance of familiar in 
the remarkable and mysterious Faustus-document 
that E. Flúgel has unearthed (see infra note to |. 
1470, note). 


l. 394. (IV, 36. Mas, but for the name of French crowns etc. 


A superficial commentator takes these lines to con- 
tain a ,contemptuous comparison’ of the French Crowns 
_ to English Counters cf. ante note to 1. 356 ad finem. 
Very little reflection will show that this view is wrong. 
Wagner has handed some guilders to the clown. When 
the clown shows more suo that he has never heard 
of them by asking: Gridirons, what is that?, Wagnor 
says: Well, they are French crowns, meaning it is 
no wonder you don’t know what guilders are and he 
is evidently right in his supposition that the clown 
will know what French crowns are like, for the latter ex- 
claims: Why, but for the name you give me now (French 
crowns) you might as well have given me English 
counters, for the name you mentioned first 1 did not 
know at all (Gridirons = Guilders). And so he accepts 
them. There is much virtue in but for! 

Ward (p. CVII note 1) has unfortunately allowed 
himself to be taken in by Albers’ ,acute’ remark! 


l. 411. (IV, 52). Yonder tall fellow in the round slop. 


Ward’s note to the, effect that ,slops’ are ,breaches' 
(cf. Marlowe’s translation in the first book of Lucan 
of laxis...bracis by wear open slops, Dyce, Works 1- 
vol. ed. p. 377, a.) might mislead one into the beliet 
that slop was meant here for the same sort of wearing- 
apparel. Here however, slop (in singulari!) -- ,any kind 
of outer garment’ (Wagner) at least a garment covering 
the upper part of the body as well as more or less of 
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the lower. See on this word Acad. May 31. 1890 p. 372, 
and Skeat's note to L 422 of the Canterbury Tales. 
See ,a French slop’ in Daborne's A Christian turn'd 
Turk L 1408 (Anglia 20, 231) and cf. a German flop in 
Thoms, E. E. Pr. Romances (second report of Dr. Faustus) 
Ill, 370, and Decker. Seven Deadly Sins, ed. Arber, p. 
37. — where read slops for flops. From this latter quo- 
tation and from Stubbes, Anatomy of Abuses, ed. 
Furnivall (p. 77° and) p. 243 it appears that slops 
were also of Spanish make. But it is not certain which 
article of apparel is meant here. 
l. 431. (IV. omitted in Ward's and Wagner's ed.) 
lle tickle the pretie wenches plackets. 

As the clown talks of tickling the placket, the 
meaning cannot be a petticoat, a stomacher, or an 
opening in a petticoat i. e. pocket (cf. Friar Bacon 
and Friar Bungay I, 111,) but it must be part of the 
body. Halliwell gives the right meaning the word has 
here, viz. female pudendum, but without any references. 
More passages than sufficient to prove this meaning 
will be found in a note of R. G. White’s to ,Dread 
prince of Plackets' in L. L. L. III, 1. Let me add that 
pace White, the word must necessarily have the same 
meaning in: ,And the news we heard was Q. M. (arv) 
conceiv'd .... Pray Heaven to strengthen her Majestie's 
Placket' quoted by White from the Poems on State Affairs 
vol I, pt. Il, p. 185. See also White's note on King 
Lear III, 4, 94, with Furness’ note on the same passage. 
See also the note to |. 736. 


l. 438 (IV, 75). with quasi vestigias nostras insistere. 

All Edd. keep the with here but no one explains it. 
Yet, it seems to me it could only be explained on 
the supposition that quasi etc. are the clown's words 
(as if Wagner said: You have your left eye fixed un 
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my right heel, with your own words etc.) and of course 
the Latin words are Wagner's. So I think we cannot 
but throw with out. But I cannot explain how it 
got in. 

l. 463 (V, 23).Why, the signory of Emden shalbe mine. 

Messrs. Ward and Wagner tell us many things of 
Emden but little that is relevant to the interpretation 
of this passage. To me it reads as though it referred 
to a real vacancy — s. v. v. — in the ,signory’ of Em- 
den. I have been unable to find out whether in or 
about 1588 — when we must suppose Marlowe’s play 
to have been written — there was anything like an 
interregnum. It can not be doubted that the allusion 
— if allusion there be — would be understood by an 
Elizabethan audience, Emden being, as Ward reports, 
well known to Englishmen of the Elizabethan Age. 

For a similar case — an allusion to a vacancy being 
of some value for determining the time when a certain 
piece was written — see the castle of Gillispair and 
the vacancy in the Earldom of Kent in the recently 
discovered 15th century morality ,Pride of Life’ (cf. e.g. 
Morley, English Writers VII, 174. 

It may be worth a couple of lines to draw attention 
to the possibility of finding additional evidence for the 
date 1588 — or counter-evidence for the matter of 
that. 

1. 466 (V, 26). Cast no more doubts. 

A reference to the N.E.D. in voce cast, sub VI, 37 
b; 38; 41, a. b. and 42, 43 will show that Prof. Ward's 
‚reckon up or consider’ (no more doubts) is open to 
objection. See especially 42. b. cf. Dr. Murray's quotation 
for 1577: The Judge casting doubts with himselfe. 

l. 482. (V, 42.) Solamen miseris socios habuisse doloris. 

The origin of this saying is unknown. Wagner — 
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says Ward — traces its purport’ to Seneca: est autem 
hoc ipsum solatii loco, inter multos dolorem suum 
dividere, etc. But honour to whom honour is due, — 
the reference to Seneca is already found in Bichmann 
(ed. 1895 p. 283 seq.), who also refers to Thucydides, 
and who observes that „in the Middle Ages a hexameter 
was made up with a slight alteration of the sense 
which we find thus quoted in Dominicus de Gravina 
(Chronic. de reb. in Apul. Gest. ab anno 1383 — 1350 
cf. Raccolta di varie chroniche etc. Nap. 1781, II, 220): 
iuxta illud verbum poéticum: gaudium est miseris 
socios habuisse poenarum.” | 

Dr. Binder, Novus Thesaurus Adagiorum Latinorum 
(Stuttgart, 1861, p. 354) referred me to Neander and 
Schonheim, and I expected to find perhaps a possible 
source indicated there. This hope proved vain, but the 
search was not quite without success for both these 
works give the proverb in a most startlingly different 
form, viz.: Solamen miserwm, socios habuisse malorum.') 
There is optimism turned into pessimism with a 
vengeance. 

It sounds like a reminiscence of the form of this sen- 
timent when we read in the Alexandreis of Gualtherus. 4 

„Hoe solamen et haec misero medicina malorum 
Sortem nosse suam.” 

We get a hint of another form of our proverb by 
a marginal note in Ms. E. of the Canterbury Tales. 
See Skeat’s Chaucer vol. IV, 533 l. 746 seq. where 
we read: For unto shrewes Ioye itis and ese To have hir 
def. Ethice vetus et sapiens veterum latinorum sapientum giet 
Praecepta etc. M. Neandri, Lipsiw 1590, 8° p. 311, and Proverbia 


illustrata et applicata.... O. W. Schonheim, Leipzig, 1738, 3° 
p. 227. 
2) M. Philippi Gualtheri ab Insulis Dicti De Castellione 


Alexandreis.... recensuit F. A. W. Mueldener. Lipsiæ, 1863; cf ib. 
IV. 31, 32. 
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felawes in peyne and disese; and ib. V p. 421 the note 
referred to: ,Solacium miseriorium’ (sic.) etc. In Prof. 
Skeat's note to which he himself was kind enough to 
call my attention, he also quotes Troilus 1, 708: 

Men seyn, ‚to wrecche is consolacioun To have an- 
other felawe in his peyne”. 

In seventeenth century-texts I have found it quoted 
twice; once in the margin to Decker's Seven Deadly 
Sins (ed. Arber p. 12) and once in a pamphlet of 1609 
on Ward and Danseker (cf. ante note to ll. 7 seq. for 
full title), — cf. ib. sign. C. 2, re: Solamen miseris so- 
cios habuisse doloris. 

The lines from Cædmon to which Prof. Ward refers: 
Uton odhvendan hit ná manna bearnum, thet heo- 
fonrice, nú vé hit habban ne môton (Grein p. 16) 
do not express quite the same idea. It is the theory 
of our line turned inside out and put into 
practice and reminds me of the famous varia lectio: 
mundus vult decipi, — decipiamus ergo. 

l. 483. (V, 43). 
Why, have you any paine that tortures others ? 

Ward prints torture although he quite sees that tor- 
tures is defensible, because the latter reading ,would 
here create an awkward ambiguity’. Surely that is an 
argument unworthy of the Editor of what purports 
to be — and what is! — a scholarly edition! Mr. 
Bullen who writes for the General Reader — that 
intellectual baby for whom all food must be specially 
prepared — does not think it so very indigestible since 
he leaves it unchanged. 

1.1. 489 seq.q. (V, 49 seq.q.) 
Then (Faustus] stabbe thine arm couragiously. 

Prof. Ward, writing in his Introduction (cf. p. CX 
seq.q.) on the influence of Marlowe's play upon con- 
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temporary literature quotes as a case in point the 
closing scene of Nash’s Unfortunate Traveller, of which, 
he says, it is not likely that it ,could have been writ- 
ten by one unacquainted with the contract-scene in 
the play’, adding by way of afterthought, his philo- 
gical conscience pricking him into the confession that 
this conclusion is not without an alternative — ,or 
at all events with the corresponding passage in the 
History from which the play was taken.” Or suggests 
doubt as if no certainty could be arrived at. Why 
did not Prof. Ward compare the three passages in 
question? He would have seen at once that, as a matter 
of fact, Nash must have had the prose-history before 
him or in his mind, — as we shall see now. 


... The veyne stabthine arm cou- . . he took a small 
in his left hande ... | ragiously... View | penknife and prickt 
he pierst.... heere the blood that | a vein in his left 


(Nash ap. Ward l.c.) | trickles from mine | hande.... 
arme....(Dr. Faus- (E. F. B. p.p. 175, 
tus 11. 489, 497.) 176. Thoms). 

See the note to |. 1470. 

l. 509. (V. 69). (Stage direction:) a chafer of coals. 

Prof. Ward's definition of a chafer as ,a pan or 
brazier for heating coals’ cannot of course be correct. 
It means: a vessel for heating something (here: Faustus' 
congealed blood) by means of coals. cf. the N.E.D. 
in voce and J. Wright Dialect Dict. in v. chaffer. 

l. 529. (V. 89). receiue this scroll. 

Such compacts seem to have struck people's ima- 
gination very forcibly, cf. ,Faust and Mephistophiles 
at the Old Bailey Courthouse temp. Charles I” (Notes 
and Queries, Dec. 31, 1887, p. 521) where we have the 
whole scene acted over again. A certain Thomas Browne 
sells his soul to the devil for one thousand pounds yearly, 
and forty one (!) years of joyful life, etc. The jury 
found a true bill! 


09 


l. 540. (V, 98). whatsoever. 

An analogous use of whatsoever without any verb 
following, I find in the fourteenth chapter of Fortes- 
cue’s Englishing (1571) of Pedro Mexia’s Silva de 
varia lecion (1543) as printed by A. Wagner in his 
Tamburlaine-edition. cf. ib. (p. VIII and) p. XIX: „he 
onelie then woulde execute Th’ officers, Magistrates, 
maisters of housholdes and gouernours, pardonyng, and 
forgeuyng all others whatsoeuer”. 

See also R. I., the printer’s preface to Tamburlaine: 
‚Gentlemen, and curteous Readers whosoeuer’ and cf. 
infra 1. 550 (V. 109) wheresoever. A similar use is 
found in the E. F. B. ed. 1592 p. 5: That Mephistophiles 
should ,doo for him whatsoeuer’ (not: whatsoever he 
desired, as Thoms has, p. 173) and ib. p. 7: mine be it 
wheresoeuer, 1. e. Thoms ll. p. 177. 

This last correction is interesting from an other 
point of view. For considering that the German text 
has: ,dasz der Geist alles das thun solte was er 
begert, vnd von ihm haben wolt' (Spiess ' p. 18; 


1) As I have continually to compare the text of the English 
F. B. to that of the German one, a word about the latter may 
not be out of place. As the title page of the 1592 ed. of the 
E. F. B. tells us that it was ‚amended according to the true 
Copie prihted at Franckfort’, there could be no doubt about the 
printed ,Spiess’ being the original of Mr. P. F.'s translation, 
but it is interesting to see that acomparison of the texts 
would lead to the same conclusion. For in the (German) 18th 
chapter there is a marginal note: ,D. Faustus ein Astrologus 
und Calendermacher. The German text does not contain this 
compound but the English text reads: fell to be a kalender- 
maker’. (Thoms p. 199). Of course the marginalia (not found in 
the Wolfenbittel MS.) may be supposed to have been added 
for this print. If any proof of this should be required, I may 
refer my readers to Spiess-Braune p. 58. When Spiess — or 
whoever may have written out these marginalia for the press— 
came to the description of Neapolis, he read there of ein herrlich 
Castell oder Burg. Of course acastle is meant but our Frankfurt 
friend, thinking of the little town of Castel near Frankfurt 
(opposite Mainz, —of course Castel near Saarburg is out of the 
question) at once made an other marginal noto of this as 
though it had been the name of a town! 
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Woteasíe: p. 15. 15 has substantially the same) and 
wa: she engish 1522-texc has the absolute whafsoeuer 
just Tic Marlowe. we see that our author must have 
nad the Erzósh text before him. Indeed it must be 
apparent at a giance that Mariowe has copied out, he 
must have hai the actual text before him — printed 
or in MS. — var of chapter th> fourth, i. e. Thoms 
ill p. 173. sorts. for LL 535-543 and part of chapter 
the sixthi.e. Troms p. 176 for 1L 543 — 550). 

cf. by these presents 1. 344 which is in the E. F.B. 
ef. Thoms p. 176. but not in the G. F. B. (See 
Spiess p. 20: Wo.renbäctei p. 21: body and soul idi- 
Jem: Lucifer 1. 545. Thoms #. but not in the G. F. 
B.:and cf. i. 545 fui power ete. which is literally — 
Thoms p. les. all power etc. whereas the German 
texts «ll.» are different. 


1. 398 (V. 155. peruse it thorowly. 


Ward's note to the effect that fthorowly is here re- 
dundant. as peruse = lat. pervisere i. e. to examine 
throughout. is not quite accurate. The meaning of a 
word cannot be established br giving its derivation. To 
peruse. whatever iz may have meant at one time, is 
here evidentiv used = to look over. This meaning 
is abundantly estabiish=1 bv at least seven quotations 
from Shakespeare in Senmidt's lexicon. 


l. 619 iscene VI. Enter Faustus and Mephistophilis. 


Although Ward is agreed with the other commen- 
tators to begin a new scene here, he still thinks it 
„possible that the diaiogue continued unbroken”. I do 
not think it possible: 1.619: When I behold the heavens, 
then I repent.is absolute nonsense if it comes directly 
after Mephistophiles’: Tut I warrant thee, of 1. 618 and 
the cursing of Mephistophiles in 1. 620 is then strange. 
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All this is on the contrary quite in point if we sup- 
pose a time to have elapsed during which he can 
have studied (behold, |. 619) heaven by means of the 
book which was given him only inl. 609: Now would 
I have a booke where 1 might see al characters and 
planets of the heauens, etc. 

Guided by van de Velde’s remark (il. p. 131, note 20) 
that Faust in his speech lower down probably refers to 
apparitions of magic, conjured up for him by Mephisto- 
philes, Ward suggests that there may have been a dumb- 
show introducing these apparitions from classic my- 
thology and Wagner thinks of a diablerie. Let it be 
remarked in passing that in itself the introduction 
of a dumb-show ora diablerie does not necessitate the 
assumption of a break in the scene (cf. e.g. the dumb- 
show in scene X of the 1616-quarto) so that this 
supposition is compatible with the assumption that the 
dialogue remains unbroken, although it does not mili- 
tate against that view which assumes the break. 

But this dumb-show can be supposed to have been intro- 
duced by Mephistophiles only, — there would be no raison 
d'etre for it if the apparitions were raised by Faust him- 
self. And Faustus says expressly (1. 645): Haue not I 
made blinde Homer sing to me? (infra note to I. 645) 
and in the same breath, — so, as the most natural 
explanation must make us interpret, referring to the 
same moment — he adds that Amphion (. 647) has 
‚made music’ with Mephistophiles; this does not sound 
as though Mephistophiles were instrumental in producing | 
these visions. As the power to raise such apparitions 
was conferred on Dr. Faustus only in ll. 605—607 (yet 
faine would I haue a book wherein I might beholde 
al spels and incantations, that I might raise vp spi- 
rits when I please) it is absolutely necessarv to as- 
sume a break. 
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l. 645 (VI. 25). 
Haue not 1 made blinde Homer sing to me, etc. 


See uote to L 619. In an edition of the German 
Faustbuch which was published in 1590 and in which 
six new chapters are inserted, we find an account, in the 
third of these six. „how Doctor Faustus has lectured 
at Erfurt on Homer and how he has shown his au- 
dience the Grecian heroes”. As Marlowe wrote his 
play before the publication of this German text the 
possibility is of course excluded that he should have 
found it there (an assumption already unlikely in itself.) 
So we must either look upon it as a curious coinci- 
dence, or assume that Marlowe and the author of the 
1590 text had a common source. Ward ? p. 195 recalls 
a statement by Moehsen (Scheible's Kloster, II p. 265 
to the effect that ,,the real Dr. Faust summoned ,the 
heroes of Homerus’ before the students at Erfurt.” 
Moehsen however, without specifving in any way 
speaks of ,an old Erfurt Chronicle’. I should like to 
ask if this old Chronicle was perhaps the ,chronicle' 
which speaks about Erfurt in connection with Faust 
i. e. the identical chapter of the 1590 Faust-text. | 
am unable to inquire into this further, having no 
access at present to Scheible’s vol. IL. 


1.1. 688 seq. (VI. 68 seq). Faust. Tell me who made the world? 
Meph. Y will not. 


As E. Schmidt has already remarked (Jahrbuch fir 
rom. und englische Sprache und Lit. N. F. II p. 57) this 
text is much more like the English F. B. than like 
the German text. There is even verbal resemblance. 
See Thoms III p. 204: Mephistophiles tell me how and 
after what sort God made the world. The German text 
of Spiess has: da fragte D. Faustus, er solte jhme 
Bericht thun wie Gott die Welt erschaffen hette (p. 


63 


46); the Wolfenbúttel MS. has: vnnd Fragt Doctor 
Faustus den Gaist darauff: Wie.... habe. 


ll. 696 seq. (VI, 78 seq.) 
Faust. Thinke, Faustus, vpon God that made the world. 
Meph. Remember this. 

Wagner in his critical commentary (p. 64) asks if 
1. 696 should not be attributed to the Good Angel (who 
may be supposed to have entered during this dialogue) 
and Ward adopts this reading. 

But surely, this is impossible! In that case Mephis- 
tophiles’ words ,Remember this’ must either refer to 
the words of the Good Angel or to what he himself 
said in 1. 695 (Thou art damn’d). On neither supposi- 
tion is there the slightest reason for Mephistophiles to 
go away, — he also staid during a former visit of the 
Angels who are of course not noticed by him; in fact, 
as they are but the incarnations or representations of 
Faustus’ waverings in his inward soul between good 
and bad, their voice cannot be supposed to have been 
heard by Mephistophiles. And as his ,Remember this’ 
cannot mean asit is taken by some '): Remember that 
thou art damn’d, I take these words to mean: Thou 
shalt remember this viz. that Faustus has again pro- 
nounced God's name, against the covenant. ”) 

Hence Mephistophiles hies away to fetch Lucifer 
who — teste ll. 713 seq.q. 

We come to tell thee thou dost iniure vs, 


Thou talk’st of Christ, contrary to thy promise 
Thou shouldst not think of God, thinke of the deuil — 


has been informed of Faustus’ calling upon God (Christ) 


Def e. g. Modderman’s translation: Onthoud wat ik u ge- 
zegd heb. Het vudste Faust-Drama: Marlowe's.... Dr. Faustus 
vertaald enz., Groningen, 1887. 


3) See also the note to 1. 723. 
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and is come himself to impress Faustus with the fact 
that ,such a thing is not to happen again!” 

Nowhere are the reflexions of the Angels interrup- 
ted save by Faustus alone and we have just seen that 
this is not for a merely external reason. Faustus is 
the only one to ,hear’ their voices. 


l. 704 (VI 85). race thy skin 
See ante, note to |. 16. 
1. 716 (VI, 97). and of his dame too. 


It looks very tempting to regard these words with 
all the commentators as actors' gag, especially if we 
recall Mr. Fleay’s ,excellent conjecture’ (Ward; but note 
that more suo Fleay gives it as a fact.) that it was 
„introduced c. May 1600, when The Devil and his 
Dame by Haughton was on the Stage.” 

May I ask: Why could it not be Marlowe's? Which 
is its inherent incompatibility with the popular play- 
wright? Cunningham, who so far as I can see was 
the first to reject it, does not vouchsafe any reason, 
it must have been gag’. Wagner and Bullen adopt 
this view; Ward, evidently struck by Fleay’s observa: 
tion, offers no objection if no argument either. Is it 
too rough an expression for Marlowe to use? The 
word is as old as Langland (who uses it already in 
connection with Belial; ef. the N.E.D. i. +.) and the 
expression the devil and his dam is quoted by Dr. 
Murray as early as 1538 and is quite a common one, 
-- Schmidt in his Shakespeare Lexicon gives no less 
than nine references ') for it. So again: why could not 
Marlowe have used it himself? 

And see how weak is the case for the ‚excellent 

ef. Jonsons The Devil is an Ass, III 1.ed. Cunningham II. 


248 and Thoms E. E. Prose Rom. III 350 (Second Report of 
Dr. Faustus). 
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conjecture, when we come to think of it, viz., that it 
should have been introduced c. 1600 — see supra. 
We know that the A-text in which it occurs 
was entered in 1601 in the Stationers’ Registers, 
so that it must have been ready then, and we have 
no proof whatsoever that the play was acted — and 
surely only when it was acted, could ,gag’ be introduced 
— after 1597 when the enthusiasm for the play had 
evidently slowly been dying out. I therefore look upon 
it as very unlikely that any gag was introduzed into 
the play in 1600. 
1. 728. (VI, 104). | 

Faustus, we are come from hel to shew thee some pastime. 

See the next note on |. 732. Delius (ll. p. 12) has 
already noticed the resemblance to the E. F. B. and 
draws the conclusion that because it is prose, it cannot 
be Marlowe’s. What Delius says about its being in 
contradiction with 1. 713: We come to tell thee thou 
dost iniure vs, is not accurate. Lucifer considers him- 
self injured because Faüstus has, the covenant not- 
withstanding, (see my note tol. 696) again pronounced 
God’s name. 


1. 732. (VI, 112). The Seven Deadly Sins. 


Dr. Wagner delivers the verdict, but without an 
atom of proof, that ,the prose that follows here is 
not by Marlowe, but by some inferior hand”. (p. 120) 
And for the sake of completeness, it should be added 
that the same thing is insinuated — again without 
proof — inthe Shakespeare Jahrbuch vol. 21 p. 223. In 
default of combatants, the combat usually ceases, — here 
I can only say that I shall be interested to see it begin. 

Of greater interest is the question: Whence did 
Marlowe draw this ,happiest of additions made... to 
the legend’ (Düntzer, apud Ward’ p. 174)? On pp. 120, 
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121, Ward has enumerated many works in which the 
peccata mortalia occur, and many others might un- 
doubtedly be found ') which testify to the popularity of 
the subject, but it would seem — it is at least not 
impossible -- that Marlowe did not introduce it without 
receiving a hint from the prose version which in other 
places he followed so faithfully. 

For we read in the E.F. B. that Lucifer says (Thoms 
III p. 205): , Faustus....I am come to visit thee, and 
to shew thee some hellish pastimes, in hope” etc. And 
when Faustus expresses his readiness to see „what 
pastime you can make” we read: At which words the 
great devil...sate him down... commanding the rest 
of the devils to appear in the form as they were in 
hell”. And then Faustus is visited by seven devils 
viz. Belial as a bear; Belzebub as a bull; Astaroth as 
a worm; Cannagosta as an ass; Anobis as a dog; Di- 
thican as a bird and Brachus (Spiess: Drachus; Wol- 
fenbtittel: Dracus) as a hedgehog. 

Now it will be noticed that, when in Marlowe’s play 1. 
723, Lucifer says: ,Faustus, we are come from hel to 
shew thee some pastime’,seven deadly sins appear at the 
command of Lucifer. The resemblance in situation and 
in the very words is so striking that we can only 
conclude that Marlowe, when writing this scene, had 
the passage of the E. F. B. before him and I shall 
now make the connection between the seven deadly 
sins and the seven devils more apparent. 

This concatenation, this association of ideas which 
[ presuppose in Marlowe’s mind will, I think, at once 
be admitted if T can show the assumption of such a 


le. g The world and the Child; the Ancren Rewle; a poem 
on this subject from Ms. Vesp. A. III printed by Morris in 
vol. 6 of Lemcke's Jahrbuch +. s. 
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connection necessary to the explanation of other pas- 
sages. Now we find 

1° The seven deadly sins represented as connected 
with certain animals. 

cf. the Fairy Queen, I canto IV. stanza 18 etc. where 
Idleness rides on an ass, Gluttony on a swine, Lechery 
on a goat, Avarice on a camel etc.; and „in the Ancren 
Riwle p. 198 the seven deadly sins are typified by 
seven wild animals; the lion being the type of pride, 
the serpent of envy, the unicorn of wrath, the bear of 
sloth, the fox of covetousness, the swine of greedinesse, 
and the scorpion of lust” (quoted from Dr. Furness' 
ed. of King Lear, p. 191 and which I am unable at present 
to verify) and see the passages in King Lear to which 
this is quoted as a commentary. Compare moreover 
Marlowe's Dr. Faustus |. 750. 

2° Certain devils to be connected with certain animals. 

See the Faustbuch — (Spiess ed. Braune, p.p. 47, 48 
-= Milchsack, p.p. 46, 47) 1. e. Thoms III, 205 as quoted 
above, and cf. |. 1335 of our B-text with 1. 1440. 

3° Certain devils to be directly connected with certain 
sins. See (The Historie of Frier Rush in) Thoms, Early 
Engl. Prose Romances, I, 264 where ,Belphegor who 
was Prince of Gluttony, Asmodeus Prince of Lechery, 
and Belzebub Prince of Envie” are mentioned (cf. also 
p. 285) ¿nd especially: „Leviathan tempteth with pride, 
Mammon atte:mpteth by avarice, Asmodeus seduceth 
by leachery, Beelzebub incideth’ (read: inciteth) ,to 
enuy, Baall Berith provoketh to ire, Belphegor moueth 
to gluttony, Astorath(!) perswadeth to cloth” (read: sloth), 
quoted by O. Francke (The Life and Death of Doctor 
Faustus, Heilbronn 1886 p. XX X VIID from a pamphlet 
of 1599: , Wits Theatre of the little world”. 

So, what I cannot but suppose to have happened is 
that Marlowe, finding the names of the devils conjoined 
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with animals in his source (as sub 2”, and remem- 
bering the connection of the latter with the seven 
deadly sins (as sub 1%, associated the devils directly 
in his mind with the sins (as sub 3°) and hence sub- 
stituted the latter for the former. 

Whilst patiently waiting for the arguments of those 
who would like to continue to hold that this scene is 
not by Marlowe, it can do no harm to show that it 
could hardly be any one else's. As the reader will 
find developed elsewhere in this publication (see chapter 
II), Marlowe must have had the English Faustbook 
lying before him when writing his play. And whatever 
my readers may think of the hypothesis concerning 
the prototype of the Seven Deadly Sins being found 
in the English Faustbook, one thing will not be denied, 
viz. that the author of this scene had those words 
from the E. F. B.: ,Faustus..... I am come to visit 
thee, and to show thee some of our hellish pastimes” 
in his mind when he wrote 1. 723 of our text’), and 
could this have been any one but Marlowe? For 
only he whom we must assume to have had the E. 
F. B. before him for so many other passages can be 
supposed to have gone to it for these words: „we are 
come from hel to shew thee some pastime”. And this 
man is Marlowe. 

1. 736. (VI, 116). 

I am like to Ouids flea, T can creepe into euery corner of a wench. 

Prof. Ward, in his note on Ouids flea, might have 
added that the ‚Carmen de Pulice’ is by Ofilius Ser: 
yianus; ef. Teuffel Rom. Lit. I, 575. It has been publ: 
ished several times; I mention only the ed. of 1826 
by N. E. Lemaire at Paris in vol. 7 of the Poete 
Latini Minores. (vol. 94 of the whole collection). 


1) See the preceding note. 
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As this commentary is not a ,Babees-book’ (and see 
lower down), there can be no objection to the somewhat 
risque text finding a place here. 


1. Parve pulex et amara lues, inimica puellis | Carmine quo 
fungar in tua facta ferox? | Tu laceras corpus tenerum, duris- 
sime, morsu; | Cujus quum fuerit plena cruore cutis, | 5. Emit- 
tis maculas nigro de corpore fuscas, | Laevia membra quibus 
commaculata rigent. | Dumque tuum lateri rostrum defigis 
acutum, | Cogitur e somno surgere virgo gravi. | Perque sinus 
erras; tibi pervia caetera membra; | 10. Is quocumque placet; 
nil tibi, saeve, latet. | Ah! piget, et dicam, quum strata puella 
recumbit, . Tu femur avellis, cruraque aperta subis. | Ausus es 
interdum per membra libidinis ire, | Et turbare locis gaudia 
nata suis. | 15.Dispeream, nisi jam cupiam fieri meus hostis, | 
Promptior ut fieret ad mea vota via. | Si sineret natura 
mihi, quo verterer in te, | Ed quod sum natus, posse redire 
daret: | Vel si carminibus possem mutarier ullis, | 20. Carmini- 
bus fierem ad mea vota pulex: | Aut medicaminibus, si plus 
medicamina possunt, | Vellem nature jura novare mew. | Car- 
mina Medeæ, vel quid medicamina Circos | Contulerint, res est 
notificata satis. | 25. His ego mutatis, si sic mutabilis essem, | 
Haererem in tunicae margine virgineas. | Inde means per crura 
meae sub vesta puellae, | Ad loca, quae vellem, me cito subri- 
perem. | Cumque illa dudum, laedens nil ipse, cubarem, | 30.Donec 
de pulice rursus homo fierem. | Sed si forte novis virgo perter- 
rita monstris, | Exciret famulos ad mea vincla snos: | Aut lenita 
meis precibus succumberet illa, | Aut mox ex homine verterer 
in pulicem. | 35. Rursus mutatus, fundensque precamina mille. 
Accirem cunctos in mea vota Deos; | Illam tum precibus, 
vel vi superator haberem, | Et jam nil mallet quam sibi me 
socium. 


See ib. p.p. 176 sey. and 275 seq.q. The bearing of 
this text on the passage under consideration as well 
as on a previous one, viz. ll. 428 seq.q. (cf. the note 
to |. 431) is unmistakeable. Marlowe may have had 
such lines as nos. 9, 26, and 28 before his inind. 

Among the: rather amusing collection of prose and 
poetry’ on this flighty animal, to be found in the Am- 
phitheatrum Sapientiae Socraticae Joco-seriae by C. Dor- 
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navius where our text is also printed (ed. 1619 fe p. 
27), I find one other passage — in cursory reading; 
there may be more — resembling our text; if the men- 
tion of a virgin's rosy lips in connection with a flea 
constitutes a point of resemblance. 

Pungere namque modo radiantia virginis ora | Et leni morsu 


sollicitare iuvat. | Nunc roseas mordere genas, nunc lactea colla 
| Ipsaque Paestanis aemula labra rosis, etc. 


ib. Barnabae Brissonii Pulex Catharinae des Roches. 

In the German Tugend und Liebesstreit (1677) which 
goes back to an English original, Pickelháring says 
of the ,Princessin von Cypern’: Ich wolte, dass Sie 
eine Floh were und sásse in meinem Bette, ich wolte 
ihr das stechen wohl vertreiben.” (cf. Meissner, Die Engli- 
schen Comoedianten zur Zeit Shakespeares, 1884, p.114.) 

But I must not try to pursue this subject any 
further, which too easily eludes one’s grasp. 


1. 738. (VI, 118). indeed I doe. 

As Marlowe is supposed to ridicule the Puritans in 
this play (cf. note to l. 224) it is perhaps worth while to 
remark that this may be another case in point. For 
indeed must have been the length to which Puritans 
went in the matter of swearing; cf. Decker’s Seven 
Deadly Sins (ed. Arber.) p. 13: Sometimes hee's a Pu- 
ritane, he sweares by nothing but In deede. These 
words are omitted in the B-text. See ante note 1 to 
p. 36. 

l 741. (VI, 120) cloth of Arras. 

cf. the Times Whistle ed. E. E. T. S. p. 361. 1044. 

Tamburlaine ed. Wagner |. 2527. 


l. 750. (VI, 128). Wrath... leapt out of a lions mouth. 
See Fairie Queene I, +, 33, where Wrath is also 
mentioned in connection with a lion: 


And him beside rides tierce revenging Wrath 
Upon a lion, loth for to be led. 
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1.1. 770-776. (VI, 147-152). 


Gluttony’s speech comes to this: Iam produced by 
an overindulgence in bacon, claret, pickled-herring 
(which is the reading of B. 714 for the Pickle-Herring 
of A.) beef and Marchbeer, — those delicacies constitu- 
ting her Progeny, which here still means ancestors. 
cf. Coriolanus 1. 8. 12: the Hector that was the whip 
of your bragged progeny. ,Marchbeere of two years old’ 
(cf. Ward’, note to 1.151) is mentioned in the Second 
Report of Dr. Faustus (See Thoms III, p. 370). In 
Thomas Heywood’s English Traveller (III, 4) will be 
found a passage very much like the one under consi- 
deration in so much as in both the proper names used 
recall the taste for strong and deep drinking your 
Elizabethans and Jacobaeans delighted in. 

The clown says „This is market day, and.... whom 
have I encountered? My gossip Pint-pot, and brim-full; 
nay I mean to drink with you before I part. And how 
doth all your worshipful kindred? your sister Quart 
your pater Pottle....and your grandsire Gallon”? 
(Mermaid Series p. 211). 

In a scene of Greene’s James the Fourth (IV, 3) the 
resemblance is vaguer: „l am Slipper ”)..... Guidwife 
Calfe *) was my grand mother, and Goodman Neather- 
leather mine unckle”, — so here proper names are 
chosen in order to establish a connection between the 
_‚progeny’ and the trade. 

l. 787. (VI, 162). minx. 

This is probably a Gipsy word. See the Englische 
Studien 22, 328. See an absurd derivation (from meox 
== filth!) which savours of the prehistoric times in the 
Modern Language Notes 7, 268. 








1) Slipper says he's the neer kinsman of a shoomaker. 
*) Other copjes read Barke and Clarke. 


12 


Ll. 790 seq. (VI, omitted by Ward.) 
I am one that loues an inch of raw Mutton 
better then an ell of fride Stockfish, and the 
first letter of my name begins with Leachery. 

There can hardly be any doubt that the reading of 
all the Quartos in our present state of knowledge 
should be allowed to stand. It is not only a well-known 
modern joke (see Notes and Queries 1887, I, 285) but 
also a ,venerable old’ one (see Daniel apud Ward? p. 
176). For all that, it should be noted that if we ever 
get any other reason to substitute L. for Lechery, two 
considerations would speak in its favour. 1° We have 
then a pun, very much in the manner of the Eliza- 
bethans on ,an ell of fride Stockfish’ and the letter L., 
and 2° the very fact that the traditional reading is 
an old joke would explain, what must then (perhaps) be 
looked upon as the ,corruption’ into Leachery. 

Mution is here used in the meaning of prostitute, 
in which it is not only known at present (see Hotten’s 
Slang Dictionary in voce.) but in which it was also used 
by Shakespeare (cf. Measure f. M. III, 2, 192, and 2 
Henry, IV, II, 4, 376). Laced Mutton which is also by some 
commentators supposed to be used by Shakespeare in 
the same sense (Two Gentlemen of Verona, 1. 1. 102) 
can hardly have this meaning there. It is indeed not 
likely that Speed should call Julia a strumpet to her 
lover and that Proteus should pass it over in silence. 

B 733. (A. 793). Lucifer. Away to hell, away, on Piper! 
Exeunt the 7 sinnes. 

I should like to suggest that the words ,on Piper 
which it would be difficult to explain as part of the 
text, form a stagedirection, — an injunction to the Piper 
to begin playing. If this view be correct, there would 
be actual contemporary authority for the music which 
accompanied the Seven Sins during the Elizabethan 
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Stage Society’s performance in July 1896. At the 
same time we see that the B-text was printed from a 
prompter’s copy. 

1. 800. (VI, 172). take this booke. 


Ward says this book is not mentioned in the Faust- 
buch. It will be found referred to on p. 48 (of Spiess- 
Braune; cf. p. 47 of Milchsack): wurffen jm ein 
Zauberbtichlin dar, er solte seine Prob auch thun, das 
that er. In the corresponding portion of the English 
text we find: ,Then Lucifer put forth his paw and gave 
Faustus a book saying, Hold, do what thou wilt” etc. 
and in either text Faustus proceeds to some conjuring 
tricks with his own body. It will be noticed that the 
wording (cf. book as against Zauberbüchlin) and the 
situation (Lucifer against the plural sie) in the E. 
F. B. are closer to Marlowe than the German text. 


1. 812. (VII, 6). 
Drawne by the strength of yoky dragons' necks. 

From an entry in Henslowe's diary to the impor- 
tance of which passage Wagner was the first to draw 
attention, we see that 'j dragon in fostes’ appears 
among the properties of the Lord Admirals men for 
it is mentioned in the inventory taken on the 10th 
of March 1598. Wagner and Ward hesitate as to 
whether this dragon was used for Faustus to alight 
in his dragon-chariot' at |. 818 (scene VII) or whether 
it refers to the lines only found in the B-text, where 
we read that Faustus is mounted upon a dragon’s back. 

Wagner's alternative is no alternative as he 
expresses himself here ?) for B. 1.1. 803 seq.q. 


1) And Wagner would be wrong if he should have thought of 
B.1.799: From East to West his Dragons swiftly glide, for this 
reference to past adventures necessitated a stago-proporty as 
little as the one in A. I. 812 -= B. 1. 792. 
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»But new exploits do hale him out again, And moun- 
ted then vpon a Dragons back... He now is gone... 
and... will first arrive at Rome” in connection with 
1. 818, where we find him at Rome, shows that the 
Dragon mentioned in the line quoted by Wagner (B. 
804) must be the one used for L 818. 

Now Bullen has argued that the lines of the B-text 
793—804 must be by Marlowe (Introduction p. XXXI), 
as they were ,beyond the reach of Birde or Samuel 
Rowley, (and) give precisely what (is) wanted.’ It would 
be very tempting to conclude that the preceding con- 
siderations bear out Bullen’s contention since we know 
now that before the performances were stopped in 1597 
(Ward’ p. LXIII) a Dragon was used which is mentioned 
in the B-text. 

Unfortunately, one reflection makes us pause: Al- 
though the Dragon must have been used in or before 
1597, the reference to it in the Chorus might 
have been added afterwards. 

The Dragons are mentioned in the E.F. B. as well 
as in the G. F. B. but in the former with the addition 
(p. 215): ,and all the waggon was of a light burning 
fire”, whereas the German text (Spiess p. 54) has: „der 
war Hellischer Flammenweisz zu sehen. (Milchsack 
p. 58: Der Wag ward hellischer Flammen weisz an- 
zusehen) cf. Delius p. 15. 


B. 1. 802. (after A. 1. 812.) 
To rest his bones after his weary toyle. 

See the N. E. D. in voce, sub 2; the bones = the 
person. I am afraid that Dr. Murray’s observation ibid. 
that it is thus used ‚with pathetically humorous force’ 
will have to be modified. It certainly does not hold 
for the extract given from Julius Caesar V, 5, 41, 
where Brutus says, when about to commit suicide: 
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‚Night hangs upon mine eyes, my bones would rest, 

That have but laboured to attain this hour’. And I fail 

to see how it could be pathetic or humorous here. 
l. 814. (Chorus 1. 8). as I guesse. 

„rhis phrase, now considered an Americanism” — 
says Ward — ,occurs several times in Shakespeare.” 
Well, a phrase may occur in Shakespeare and be an 
Americanism at present for all that; the discussion 
of this question would however here be irrelevant. 
It may be worth while to note that it is not as J 
guesse, but I guess which constitutes the Americanism, 
when used by the American cousin in his own pecu- 
liar way. | 

11. 821 seq. (VII, 4). 
With walles of flint, and deepe intrenched lakes, 
Not to be wonne by any conquering prince. 


The German text has nothing about walls or intren- 
ched lakes but mentions ,einen Pallast,... so fest, 
dasz sie keinen feind zu fúrchten haben”. (Spiess p. 57; 
Milchsack p. 57). The E. F.B. mentions ‚a mighty large 
castle that was built with brick, with three walls and 
three great trenches, so strong that it was impossible 
for any prince's power to win it'. (p. 222) | 

1. 824. (VII, 7). We sawe the river Maine fall into Rhine. 


Compare „where the river of Maine falls into the 
Rhine’ (Thoms Ill, 222) with Spiess-Braune p. 58 ‚da 
der Mayn in Rhein fleuszt' (Wolfenbüttel: da der Main 
hin fleust, p. 57). 

1. 828. (VII, 11). 
the streetes straight forth, and pau’d with finest bricke. 

Compare ,the streets fair and large, and streight forth 
veer and all the pavement of the city was of brick’ 
(Thoms p. 223) with Spiess p. 57 (= Wolfenbüttel p. 58) 
where there is no equivalent for this passage. 
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ll. 830 seq.q. (VII, 13 seq.q.). 
There sawe we learned Maroes golden tombe, 
The way he cut [,] an English Mile in length, 
Thorough a rocke of stone in one nights space. 
The E.F.B. (Thoms III, p. 223) has: there saw he the 
tomb of Virgil, and the highway that he cut through 
the mighty hill of stone in one night, the whole length 
ofan English Mile”. There is no equivalent in the G. F. B. 


1.1. 834 seq. (VII, 17 seq.). 

In midst of which a sumptuous Temple stands 

That threats the starres with her aspiring top. 

[Whose frame is paued with sundry coloured stones 

And roof’t aloft with curious worke in gold!) 

[from the B-texts). 
That the reading of the B-texts: ‚In one of which 

gives better sense than that of the two first Qq. is 
true; [ have my doubts however if midst, gives non- 
sense which alone would justify its being thrown out. 
However that be, the ,sumptuous temple’ cannot but 
refer to Venice. It is true that as Ward (whose notes 
are continually muddled up by his half-abandoned notion 
that the German Faustbuch is Marlowe’s source) says, 
‚the corresponding passages in the Faustbuch leave 
some doubt as to which church is intended” but, as 
he himself remarks, the .epithet sumptuous is applied to 
St. Mark’s at Venice in the English History” and as 
we here find Marlowe again inerely writing out the 
E. F.B. the comparison of the English text removes all 
doubt. It is again Ward who has remarked that ‚the 
author of the additional lines in the quarto of 1616 
as he calls him (see supra note to l. 812) understood 
them to apply to St. Mark’s as they can only refer to 
its ,wonderful mosaic work’. But Prof. Ward does not 
sce what use can be made of this fact. These lines 
are not in what he, Ward, considers to be Marlowe's 
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source, viz. the German text (cf. Spiess p. 58), but they 
are in the E. F. B. See Thoms p. 223: | 

„He wonder'd not a little at the fairness of St. 
Mark's Place and the sumptuous church standing 
thereon, called St. Mark, how all the pavement was 
set with coloured stones and all the rood or loft of 
the church double gilded over”. The copying is again 
very faithful. | 

Now if we suppose these two lines which are 
not found in the A-text, to have been added by 
Messrs. Bird and Rowley we must assume that they 
have gone in for a minute comparison of Marlowe's 
text with the E. F. B. I have no hesitation in saying 
that such a proceeding is unimaginable and think there 
can be no doubt that these two lines must have been 
found originally in A. This, if true, is additional evi- 
dence for my contention that sumptuous refers 
to Venice and to Venice alone. 

And to Venice alone, for line 833 would not (pace 
Ward) ‚seem rather to indicate the church of St. 
Antonio at Padua’. His reason for this statement is 
that ,the description is inapplicable to St. Marks, 
while in the Faustbuch Padua is mentioned as pos- 
sessing a beautiful ‚church with a tower (Thumkirch).’ 
But a Thumbkirch is not a ,church with a tower’ but 
one with a cupola, so there is no equivalent in the 
G. F. B. The line is, as il stands, certainly not specially 
applicable to St. Marks (but neither is it soto Padua,) 
and one very slight emendation would make it fit in 
to a T. We must perhaps read ,That threats the star- 
res with her aspiring tops’. Everyone who has ever 
seen a picture of St. Marks (to refer to a very easily 
accessible book, especially to German readers, — cf. 
Brockhaus 14th ed. 9, 780) will concede this at once. 

It is perhaps worth while to add that the adjective 
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sumptuous is still found five times in this chapter, once 
(Thoms p. 222) as applied to Trent, where the G. F. B. 
has unglaublichen grossen, and four times (Thoms p.p. 
231, 233, 235. 236,) without any equivalent in the G. F.B. 
LL 850 seq. (VII. 33 seq.) 
Just through the midst runnes flowing Tybers streame 
With winding bankes that cut it in two parts. 

See Spiess-Braune (p. 58)... Rom, welche ligt bey 
einem Fluss Tyberis genannt, so mitten durch die Statt 
fleusst (Milchsack: laufft); the E.F.B. has.... ‚Rome, 
which lay, and doth yet lie on the river Tybris, the 
which divideth the city into two parts’ (Thoms III p. 
224). Again the English text is slightly closer to Mar- 
lowe than the German one. 

The two lines under discussion are not found in the 
A-text. That they are Marlowe’s however will be clear 
to any one who admits the reasoning applied supra 
in the notes to LI. 812, 834. 


1. 852. (VII, 35). foure stately bridges. 


In Thoms (III, 224) we read of ‚four great stone brid: 
gos”, whereas there is no equivalent in Spiess (nor of 
course in the Wolfenbtittel MS.) 

Il. 854 seq.q. (VII, 3%). 
Upon the bridge call’d Ponte Angelo, 
Erected is a Castle passing strong, 
Within whose walles such store of ordinance are 
And double Canons, fram'd of carued brasse, 
As match the dayes within one compleate yeare. 

Thoms II 224: and upon the one bridge, called 
Ponte St. Angelo is the Castle of St. Angelo, wherein 
are so many great cast pieces as there are days in 
tho year etc. There is no equivalent in the G. F. B. 
ef. the Encyclopedic Dict. V, 79 for a picture of this 
castle of S. Angelo. 
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ll. 859 seq. (VII, 42 seq.) 
Besides the gates and high piramides, 
Which Julius Cesar brought from Affrica. 
Prof. Ward suggests that ,Marlowe was thinking of’ 

a certain obelisk and not of these pyramids, as it 
was beyond Cæsars power to bring the pyramids across. 
Marlowe was not thinking at all, — he was just more 
suo faithfully copying out the E. F. B.: where he saw 
that pyramid that Julius Ceesar brought forth of 
Africa (Thoms III, 225) There is no equivalent in the 
G. F. B. 


1. 870. (VII, 53). Whose summum bonum is in belly-cheare. 


Summum bonum, an expression used in ethics ,em- 
ployed by ancient philosophers to denote that end in 
the following and attainment of which, the progress, 
perfection, and happiness of human beings consist”, 
(Enc. Dict.) but here of course loosely used for: greatest 
pleasure. 

11. 870 seq.q. (VII, 54 seq.q.) 

On p. 130 of his ed. Wagner says that the word 
bellycheer ,has occurred before in one of the interpo- 
lated scenes’ and as it is found in 1. 870, we must con- 
clude that, according to Wagner, scene VII is interpo- 
lated. This might mean that the whole scene is not 
genuine, but his note to 1. 55 (p. 124) leads me to 
think that it is only the subsequent lines that Wag- 
ner objects to. It is only for completeness’ sake that I 
mention the passage here, for so far as Wagner produ- 
ces any argument at all, it is that of buffoonery which 
circulus vitiosus 1 shall have to meet elsewhere (see 
infra, chapter II.) 

Ward, hesitating apparently with regard to the whole 
of this scene ,whether it was written by Marlowe or 
not’ (note ad |. 61, p. 182, de. 1. 878) is at least sure 
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of lines 873, 874 (VII, 56, 57). ,Then charme me, that 
I May be invisible to do what I please, unseen of any 
whilst I stay in Rome’. Of these lines he says that 
they ,are corrupt or more probably an insertion’, but 
does not vouchsafe any argument. I can only ask 
why should they be inserted? Even for what follows 
only in A the rendering invisible is necessary — see 
the preceding paragraph. And if I place myself for a 
moment on Wagner’s standpoint which Ward is hesi- 
tating, as we have seen, to adopt, I can only take 
Ward at the letter and say that the lines he rejects, 
are necessary for the two following ones — which he 
evidently retains, as why should he not? — 


Meph. So Faustus, now 
Do what thou wilt, thou shalt not be discerned. 


As to 1.1. 873 seq. being corrupt, Bullen’s conjecture 


Then charme me, Mephistophilis, that I 
May be etc. 


seems to me very apt. But this question I need not 
here enter into. 

In The New Inn (I, 1 ed. Cunningham II, p. 347); 
Ben Jonson gives us the recipe for rendering invisible. 
When Lovel asks Ferret how it was that ,The Lords 
have seen him, Ferret answers: 

Because indeed I had | No medicine, sir, to go invisible | No 
fernseed in my pocket; nor an opal | Wrapt in bay leaf iu my 
loft fist to charm | Their eyes with. 

B. 1. 900. (Stage Direction.) 
Enter... Bishops... bearing... Pillars. 


A Pillar is ,a portable ornamental column carried 
before a cardinal as emblematic of his support to the 
Church’. Ene. Dict. 
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B. 1. 901. Pope. Cast downe our Foot-stoole. 


I do not remember seeing it noticed ') that an inci- 
dent, in all essentials similar to this one, occurs in 
Marlowe’s Tamburlaine. See A. Wagner's ed. p.p. 62, 
63. First part. Actus IV scena II, 1. 1439: 

Tamburlaine. Bring out my foot-stoole! 

Then Baiazeth is taken out of his cage and Tam- 
burlaine with many ,prowd audacious’ words ‚gets up 
vpon him to his chaire', after having made him ‚Stoop, 
villaine, stoop!’ (l. 1460) just as in this Faustus-text 
the Pope ‚From Bruno's backe, ascends Saints Peters 
Chaire’ (1. 910) after having told him to „ie groueling’ 
and to ,crouch before the Papall dignity’ (l. 908). 

Only a parallelomaniac would make this the text 
for a discourse in order to prove, ad libitum, either that 
this is an additional argument why this scene of the 
B-text could not be by Marlowe (because this simila- 
rity points to imitation of one author by another), or 
that Marlowe, being the author of Tamburlaine, must 
needs be also responsible for this scene of the B-texts 
(because this similarity points to identity of the authors). 

l. 884. (VII, 68). I thanke you sir. [Snatches the dish. 

In 1. 888 we have the same stagedirection and in 
1. 890 asimilar one (cf. the note to that line). As this 
incident was dramatised undoubtedly from the hint 
contained in the E. F. B. (in Thoms III, p. 227) where 
we find, plate, dish and cup mentioned, I suppose that 
plate must be substituted for dish in 1. 888. No equi- 
valent in the German text. 


1) After this had been written I found it noticed by O. Fischer, 
Zur Charakteristik der Dramen Marlowe's, p. Y with two more 
parallels between Tamburlaine and the Bruno-scenes. Of these 
two, one is scarcely of interest; (viz. Their superstitious bells 
in I Tamburlaine III, 3, 237, and their superstitious books in 
Faust B. 1. 927) the other is important enough: And lift thy 
lofty arm into the clouds in I Tamburlaine II, 3, 51; cf. Faust 
B, 946: Lifting his loftie head aboue the clouds. 
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59 
L 1090. “IL 74. De zoo wear rare “Smuatchs (de Cup. 
Hers agair the TENT An We Gave it ls Coser to the EF. 
B. °£ar ve 2e German “tie. for while the later has: „Er 
LATE auth seinen Geist wider dahin. der must jm 
nur den besten Wein von dess Bapsis Tisch bringen, 
art den lbern Bechern und Kanten”. ip. 60 we have 
in Troms IL. 2271 Faust addressing Mephistophiles in the 
folowing terms: Come iet us be merry. for thou must 
ten Ine some wine. and the cup that the pope 
drinks out of: and hereupon morte caval.) we will 
rnake grel cheer” ete. 
LL #91 seqq. (VIE 65 se]. 
My bord. it mar be some ghost newly crept out of pur: 
gatorve | come to degge a pardon of your holinesse. 
Tne E.F.B. has: .The pope perswaded his company 
that it was a damned soul” and speaks of its „delivery 
out of purgatory’ «Thoms Ill. 226 — whereas the cor- 
responding passage in Spiess runs: Der Bapst beredet 
das Gesinde. es were eine verdampte Seele; (Spiess 
and Wolfenbüttel p. 59 so that the G. F. B. does not 
mention the purgatory at all. 


1. 894. «VIL. +0 a dirge. 


The word is here used in the expanded sense of 
funeral service (ef. Ward’s note) which the pope thought 
would .lav the fury of the ghost’ since it would deliver 
him out of purgatory icf. note to 1. 891). As masses 
are said for the dead, as well as dirges, the two words 
are casilv interchanged, and Marlowe uses dirge here 
instead of muss of the E. F. B. 

The word placebo is found in a similar sense (as 
mentioned by Ward q. v.); see e.g. Caxton’s Reynard 

y Read monte caval, probably == a vague sort of exhortative e. 9. 


never say die, cheer up, come on. See Mod. Language Notes 
April, 1898. 
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ed. Arber p. 11: Tho begonne they placebo domino, etc. 
and is often used in a different sense, viz. to curry 
favour. See Halliwell and Nares ed. Halliwell ix voce; 
Skeat ’s Chaucer 5, 338. Hence also I suppose the name 
of one of the Dramatic Persone in Sir David Lynd- 
say’s Satire of the Three Estates, Placebo: Flattery; 
cf. Morley Engl. Writers VII, 256. | 

In |. 918 the word dirge is used in a sense which 
does not tally with the context. For in view of the 
present tense: disturbeth, Dirge would seem to refer 
to the ceremony which is going on and this is neither 
a dirge nora mass but the service of excommunication 
which is foreshadowed in 1. 902. (cf. e. y. Nares, IJ, 72, 
ed. Halliwell). And to assume that disturbeth is a mis- 
print for disturbed does not help us out of the difficulty 
for in the stagedirection after 1. 907 it is found in 
the same way. Moreover as the Pope has ordered 
(1. 894) the Friars to prepare a Dirge it stands to 
reason that we cannot throw out the stagedirection 
but that it belonged to the original text as a necessary 
complement to |. 894. We are therefore driven to 
assume that between this stagedirection and I. 908 
or possibly between 1. 909 and 1. 910 a passage has 
dropped out. 

I must here ask my readers to look at the note to 
l. 915, and I think it important to add that the con- 
clusion formulated there, was arrived at entirely inde- 
pendently of the same conclusion above. 


11. 897 seq.q. (VII, 79 seq.q.) 


What, are you crossing of your selfe? 
(St. dir.): Crosse againe, and Faustus hits him a boxe of 
the eare, and they all runne away. 
Whereas Spiess has (p. 59): „wann der Bapst essen 
wollt, so macht er ein Creutz vor sich, so offt es dann 
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geschahe, bliess D. Faustus ihm in das Angesicht, (the 
Wolfenbúttel MS. has substantially the same), we find 
a passage in the E. F. B. which is much more like 
Marlowe's text: ,and as he sate at meat the pope 
would ever be blessing and crossing over his mouth: 
Faustus would suffer it no longer, but up with his 
fist and smote the pope on his face.” (Thoms III, 226). 
But the comparison of these passages is interesting 
in another respect, for it clearly shows us the genesis 
of the slap in the face of the Pope, The English 
for blasen being to blow, our friend P. F. either by 
way of a joke 1) or through ignorance ? took to blow 
in the sense of to smite and accordingly used this 
word. 
1. 902. (VII, 84.) 
We shal be curst with bell book and candle. 
See the note to |. 894. E. Schmidt has already no 
ticed (Ll. p. 61) the closer resemblance to the English 
text here than to the G. F. B. Dr. Delius (p. 17) says that 
no importance can be attached to this case, because the 
formula is found elsewhere. Of course it is, but although 
Marlowe need not have gone to the E. F.B. in order 
to find it there, there can be no doubt (in view of 
the circumstance that he uses it so often) that asa 
matter of fact he did find it there. Not in the G. F. B. 
1. 906. (VII, 88). 
Anon you shal heare a hogge grunt, a calfe bleat. 
and an asse braye, because it is S. Peters holy day. 
These twenty one words, — which Prof. Ward 
cuts up into two lines, making braye rhyme t 
1) Of which he was very fond,--ef. his account of Costnitz : 
Cost me nothing (Thoms IIL, 231) which is not in the original. 
2) Which is by no means impossible, —cf. his blundering trans 
lation of entbehren exposed in the note to |. 1463. 
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day, and which occur only in the A-texts, 
not in the later Quartos, — do not seem to me 
so exceedingly suspicious, as Delius (p. 17) would 
have it, on account of the rhyme, for why should not 
Marlowe indulge in an occasional rhymed couplet just 
as Shakespeare? See ll. 904, 905; IL 1535, 1536. But 
I wish to reserve my judgment as I confess that the 
explication of them is not at all clear to me. 
Marlowe had read about S. Peters and even about 
a hog in ch. XXII of the E. F. B, (Thoms p. 226) 
but I do not see any connection with this passage. 


l. 915. (VII, 96). Friar Sandelo. 


This friar is not mentioned in the German F.B. nor 
in the English prose-text either. But what is worse, 
he has not been mentioned before in our text! Wag- 
ner’s supposition that he is here probably introduced 
merely „ioci causa”, whatever Wagner may mean by 
this, does not help us much. Prof. Wagner proceeds: 
„We should suppose friar Sandelo to be one of the 
party who receives a blow from Faustus or Mephi- 
stophilis while about his own business.” This is of 
course quite true, but the one necessary and almost 
inevitable conclusion from his own argument, Wagner 
does not draw. And this is that some lines have dis- 
appeared from our text, containing this incident, for 
on this supposition only could the words have any 
meaning. | 

In this connection I would call attention to the 
curious circumstance that in |. 917 we have the pre- 
sent tense disturbeth (as in the B-texts!) as against a 
past tense in all the parallel passages; see stole (1. 910), 
strooke (l. 913), tooke (1. 915) and tooke (1. 919). This 
may perhaps tend to confirm the impression that a 
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few lines were left out. If so, tooke of 1.915, and dis- 
turbeth of 1. 917 cannot refer to the same incident, 
vwing to the difference in tense. Friar Sandelo must 
have been struck before and Faust, invisible, must be 
supposed to attempt disturbing the excommunication 
after L 916. Perhaps he and Mephistophiles, here already, 
begin beating the Friars and flinging fire-works among 
them. — see the stagedirection after 1. 920. Or is it 
impossible that those who take part in this excom- 
munication (see note to I. 894) should include in it 
one who has only just committed an act deserving 
this punishment? 

See the note to 1.894. The passage omitted would, 
I suppose, contain at least the real Dirge and the 
Sandeio-incident. 


1. 935. (Chorus, |. 14. Carolus the fift, at whose pallace now, 
Faustus is feasted. 


The one word nov in this line proves that the Chorus 
is here out of place. It must of course have been fol- 
lowed immediately by the scene at the Emperor's 
palace de. scene X.(Brevmann p. 118 seq.) The 1616- 
text shows us what to do with the intervening scenes 
VIII and IX. Why should they not have stood origi- 
nally in the A-texts, where one of them is now found 
in the B-text, de. before scene VII? This question 
is of course entirely independent from the one to be 
touched on presently (see note on 1.1. 939-1030) whether 
they are Marlowian or not. 


B. 1. 719 seqq. Scene VII. (A 939 seqq. Scene VIII). 


This scene corresponds mutatis mutandis to scene 
VIII of the A-text, cf. Breymann's ed. p. 106 seuy., 
and my note to B 783 (A 964). 
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ll. 939-1030. (scenes VIII and IX). 


Wagner is so certain that these two scenes!) are 
not by Marlowe that he does not even print them in 
his text, but only in his critical commentary. See his 
Introd. p. XXIX and his text p. p. 75-77. It must be 
that the buffoonery-element has again be too much 
for him. As usual, we get no argument at all. 

There is one part in this scene which looks undoubt- 
edly suspicious, viz. Ll. 1007-1030. Mr. Fleay has 
made a very strong point concerning these lines. His 
conclusion is that, as ,we have here an instance ot 
double endings of scenes’, alterations must have been 
introduced. (Ward p. 186). Still I hope that the fol- 
lowing discussion, rather a lengthy one I am afraid, 
will make it clear that we have no certainty even 
here. It will be seen that there are very many doubtful 
elements in the debate. I do not pretend to conclude 
it on this point, any more than generally in this little 
book, but think that the quarrel will be thought to be 
still sub judice. 

I must begin by remarking that the difficulty is 
not solved, as some commentators and editors seem to 
think, by throwing out the two lines 

Vanish vilaines, th’ one like an Ape, an other like a Bearo 


The third an Asse, for doing this enterprise 
found in the A-texts (mót in the B-texts) after A. 1. 
1013. If we throw these out, we must also remove 
the preceding lines 1007-1013 inclusive; there can be 
no doubt that they are too closely connected to separate 
them, for Mephistophiles comes in and finds Ralfe, Robin 
and the Vintner. To these three only, can the two 
o 1) Which he wrongly looks upon as one. Cf. his words p. 75, 
and Ward p. 185, note, who quotes Dyce to the effect that a 


scene must be wanting between scene VIII and scene IX, so 
that there would be three! 


Sn 


A ZA WIG 101 Ape. Beare and Asse refer. We 
MIS in sar suppse the Vintner to have 
rears on 10 Saz" unti Mephistophiles hurls his 


azi fa tere steneending at ail it is either 
a ER ans then LL 100-1030 with the two 
That <very editor re.egates to the critical com- 
mentary are genuine Gr rice tersa. 

Ir wil ie notes? that we have twice: Enter Mephis- 
pales, wijck savoars very much indeed of the inter- 
paisas, and it does not he.p us to change the second 
.Enter.... Mepnisf. into .Reenter M’. as Ward does 
tacitly. for this does not expiain why Mephistophiles 
gees out ani comes in again immediately after. 

Weer, in the B-1ext. Faustus charms the clowns 
dumb. in arder to piease the Duke and Duchess of 
Vanheit. we £nda certain Dick saving to Faustus: ,Do 
vou remember how your made me weare an Apes’ — 
and a c.own’ says: Ha’ vou forgotten me? you think 
to carry it away with vour Hey-passe and Re-passe: do 
you remember the dozs fa’ —and isin his turn silenced 
by being stricken dumb. (B. LL 1734-1738). Now, any 
one who wil eompare the various scenes. in which 
these clowns occur, win see that Dick hasin the B-text 
itse:f taken the place of Robin tcf. e.g. B. 1. 1167 and 
1. 1733) and that the clon mentioned is meant for 
Faite. This scene sin B., whoever may be its author, 
must therefore have been written with reference to one 
of the two foiowing passages in the A-text: either Ll. 
1007-1013 (with the two additional lines) or 1.1. 1014 
1031. And if so. we have only to remember that in 
the strikingdumb-scene in the B-text, the beare and the 
asse tof the two rejected lines) do not occur, to come to 
the conclusion that B. 1.1. 1733-1734 must be a reflexion 
of A. 11. 1014-1031, and not of the preceding group. All 
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the more reason, it would seem, to reject') those in 
a lump, along with the two others, that have never 
yet been admitted. So it would seem indeed, unless 
we find a plausible raison d’étre for them. Seeing that 
in B.1. 1733 Dick says that Faustus made him wear 
an Apes face’) (cf. ib. you), I was first inclined to 
suggest that after 1. 1006, Faustus should come in „setting 
squibs at their backs’ and that only afterwards ,Enter(s) 
to them Mephastophilis’. This, as was pointed out to me, 
derives a certain degree of plausibility from the fact 
that Robin says (A. 1. 1012 seq. cf. A. 1. 940): Ile 
neuer rob thy Library more’. That Robin addresses the 
person that has just come in (ie. Faustus on this 
supposition) as Good diuel, just as he reports in the 
B-text 1. 1610 seq. ,one of (Faustus’) deuils turn’d me 
into the likenesse of an Apes face’, seems an objection. 
Could it be explained on the supposition that Faustus 
had dressed up asa devil? It is true that in B. 1. 1734 
Dick says it was Faustus who did it. Or could it be 
that Faustus, having done some conjuring tricks — 
such as might be expected of a devil — should hence 
be called a devil here? Good would be a captatio 
benevolentiae. There is too much apparent contradic- 
tion here to allow us thus to come to anything like a cer- 
tain conclusion,— there seems fortunately another way 
out of the difficulty. 

I do not know what particular reason commentators 
had and have for reading Belseborams in the piece of 
nonsensical Latin, (1. 1005) which is supposed to con- 
jure up the devils, instead of Beljeborams of the first 





1) I must moreover call attention to the circumstance that 
in 1.1. 1008-1113 the clowns are afraid, whereas inl. 1020 seqa., 
they bravely make fun of Mephistophiles. 


2 But I see now that this may be a reminiscence (with the 
author of B.) of the E. F. B. See Thoms III, p. 261, ch. XXXVII. 
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Quarto. But considering that in the B-text two devils 
are conjured up (Belcher and Mephistophiles, whereas 
only the latter appears) and that in the A-text we have 
practically two appearances of a devil (whether twice 
the same or two different ones, is the very question 
under consideration), I cannot help thinking that in 
line 1005 we have to read Belsabub (who has already 
been invoked by Robin in this scene; l. 999), that 
therefore after 1. 1006 Belsabub appears and that 
Mephistophiles ,enter(s) to them” later on; and that 
moreover originally in the B-text Belcher, (taking 
the place of Belsabub) also appeared. 


l. 948. (omitted by Ward) Starke naked. 


Kellner, Zur Sprache Christopher Marlowe’s (1887) 
§ 1, finds it in Tamburlaine and Ovid’s Elegies, and 
has not noticed this passage. (As he quotes Breymann’s 
edition, he could have seen it.) It occurs twice in The 
Second Report of Dr. Faustus, Thoms III, p. p. 382, 383. 


l. 955 seq. Yes, my maister and mistris shal finde that 
I can reade, he for his forehead, she for her 
priuate study, shee's borne to beare with 
me, or else my Art failes. 

A reference to 1.1. 1095, 1109 etc. will show at once 
that Robin is thinking of the horns as an ornament 
for his master’s forehead and of the opprobium attached 
to it. See the B-text 1. 767 where it is more clearly ex- 
pressed. ,She for her priuate study’ cannot but be taken 
loosely here = ,she will find it out privately’ ¿. e. no one 
will be by; ,Shee’s borne to beare with me’ has of course 
a double meaning. First of all simply: she is to bear 
with me. Compare for this use to be borne to do 
a thing = to have to do it), the well-known passage in 
Hamlet: The world is out of joint, O cursed spite that | 
was born to set it right (where Hamlet does not refer 
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to his being born only in order to do it, so 
much as to the regret that he has to do it now.) 
Secondly, in our passage, to beare with me contains 
an obscene reference to his hoped-for relations with 
his Mistress. See the B-texts 1.1. 769-775. 

A similar play upon words (carry instead of bear) is 
found twice in Ben Jonson's comedies, cf. Jonson ed. 
Cunningham II, 173, 368. Neither use is mentioned in 
the N.E.D., — no doubt because most Edd. leave out 
passages which are thought objectionable from the point 
of view of morals, — and perhaps Dr. Murray's readers 
prefer these editiones in usum infantium. 


B. 1. 783. (A. 964). Whippincrust. 


Wagner ingeniously suggests it may be a kind of 
‚pie crust’ which contained eggs beaten or ,whipt’ into 
it or ,even a drink containing ,whipt’ eggs and bread”. 
(p. 121) An other attempt at an explanation of this 
word is found in Van de Velde's translation who 
renders it by Prügelruster (p. 77) which he justifies thus: 
As whippincrust is a word whose signification is not 
found in any dictionary he has rendered in his trans- 
lation the word wip which he seemed to recognise 
in it, and ,which probably forms the stem for the 
first part of the compound.’ If Vande Velde and the 
other commentators had only compared this passage 
where all these different wines are mentioned with the 
corresponding passage in the A-text, they would have 
found there (l. 964, VIII, 21 seq.): „I can make thee 
druncke with ¿pocrase” etc., and it would have been 
clear at once that Whippincrust is nothing but a clown’s 
jocose attempt at rendering ipocrase. 

This drink for which Ward p. 184 gives the recipe 
is also found mentioned in Miss Lee’s ed. of Narcissus, 
p. 31. See ib. (and cf. p. 50) a reference (with note) for 
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the word muskadine which occurs in |. 782 of our B-text. 

The culinarily inclined among my readers will possi- 
bly be interested to hear that in Holland a similar 
mixture, called hepocras (written : hypocras) is still often 
given at the ,reception’ (usually on the Sunday before 
the nuptial day) without which no Dutch wedding is 
complete. There is red hypocras in which claret is 
the main ingredient and white hypocras for which 
hock is used instead. It is also called bride’s tears, a name 
invented, I suppose, to induce the guests to take much 
of it, for what can be kinder than to make a bride's 
tears disappear ? 


1. 979. (IX, 2) ecce signum. 


See for an other usage of this phrase — here’s the 
proof bearing out my statement, the reference (by Ward) 
to Falstaff’s phrase in 1 H. IV II, 4, 187. That ecce 
was quite a well-known, popular word so that we can- 
not wonder at these latin words being used by clowns, 
is evident from the derivative ecceity for which the 
N. E. D. gives a reference as early as 1549. 

cf. Taming of a Shrew ed. Morley p. 157 (ante note 
to l. 356). 

1. 983. (IX, 7). Hush, [le gul him supernaturally: Drawer, 
F hope al is paid etc. 

‚There is an inconsistency here; the Vintner cannot 
properly be addressed as ,Drawer’. So Dyce has it and 
Ward (p. 116) also thinks the way of addressing our 
friend is ,improper’, but gives us at the same time an 
alternative: ,if there be not some confusion in the 
passage, Which is different in the quarto of 1616”. This 
view is very seductive. If we find that the B-texts 
really speak in the corresponding passage of the ,Wint- 
ners boy’ de. the Drawer, and consider that a drawer 
may very well be addressed, say for politeness’ sake, as 
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a vintner whereas the reverse process is objected to, 
then it becomes very tempting to suggest that the 
original personage was the Drawer as in B, and not 
the Vintner as in A. But we meet at once with the 
objection, fatal I am afraid to the hypothesis, that in 
1. 982, when the personage under scrutiny is coming in 
(à. e. when he does not hear them yet, so that there 
would be no reason for assuming that he must be 
spoken of as a different man to what he really is!) 
Ralfe says: But Robin, here comes the vintner. 

I do not think it impossible that, far from there being 
here anything ,inconsistent’ or ,improper”, the word 
Drawer should have been used advisedly. Why should 
not this ,degradation’ stand as part of Robin’s announ- 
ced ,gulling’, although we may not now think this 
very ,supernatural’? It is quite natural that, having 
used this epithet once more (1. 996) Robin should revert 
to ,Vintner’ as an address later on and that Ralfe in 
his distress should also call the man by his right 
denomination (1.1. 1008, 1010). 


l. 988. (IX, 12). and you are but a etc. 


See L 1006, below; The Wise-Woman of Hogsdon I, 
1. (Mermaid-ed. p.257: Young Chart. That she hath as 
other women have; that she goes for a maid, as others 
do, etc.) and Greene's James the Fourth, I, 2, 63 
and I, 3, 75 (Manly’s Preshaksperean Drama Il, 345, 350). 

Etc. was therefore the sign that actors might give 
free play to their imagination and introduce ,business' 
t. €. Zag’. 

B. 11. 1182 seq.q. (A. 1030 seq.q.) 

It will be seen on looking into Breymann’s parallel- 
edition that from this line down to B. I. 1496 the B- 
texts are quite different from the A-texts, and the 
reason of this becomes clear on a comparison of Scene 
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X in the two texts, — it is the introduction of the 
Bruno-episode, which was the cause. From the nature 
of the case this statement is not susceptible of any- 
thing like proof, — I can only ask my readers to read 
through these scenes and I have no doubt that it will 
become apparent. 

I think I may say that the general consensus of 
opinion claims at least these scenes as non-Mar- 
lowian, — they constitute rather an important 
addition, Messrs Bird and Rowley received a rather 
important sum for their ,adicyones’ 1) (four pounds) 
and so we conclude that these scenes were the work of 
those two gentlemen. Although something — very little — 
may seem to point the other way %, there seems to 
me to be no reason for rejecting this conclusion. 

It is interesting to point out that Messrs. Bird and 
Rowley (or those who are responsible for the scenes 
found in B. only) have had recourse to the E. F. B. 


too. See the notes to B, ll. 1199, 1317, 1361, 1398, 
1464, etc. etc. 


B. I. 1199 (A. 1030). 
See Thoms III, 252. 
1.1. 1031 seqq. 


Benvolio asleep. 


(X, 1 seqq.) > 


Emp. Maister doc- 
tor Faustus I haue 
heard strange report 
of thy knowledge in 
the blacke Arte,how 
that none in my 
Empire, nor in the 


Thoms III, p. 249 


.... Faustus, 
I have heard much 
of thee, that thou 
art excellent in the 
black art and none 
like thee in my em- 
pire; for 


ef. Ward, Introd. p. CV. 
2) See the note to B. 1436. 
3) I may be pardoned for deviating here and in the note 


to I. 1050 from my usual arrangement, so as to better bring 
out the points of resemblance between these longer passages. 


Spiess-Braune p. 74 

(the emperor) 
„hielte jm für, wie 
jhm bewust, das er 
ein erfahrner der 
schwartzen Kunst 
were, 


whole world [,] can 
compare with thee 
for the rare effects 
of Magicke: they say 
thou hast a familiar 
spirit, by whome 
thou canst accom- 
plish what thou 
list(.] This therefore 
is my request, that 
thou let me see 
some proofe of thy 
skil, that mine eies 
may be witnesses 
to confirme what 
mine eares haue 
heard reported, and 
here I sweare to 
thee, by the honor 


of mine Imperial 
crowne, that what 
euer thou doest, 
thou shalt be no 
wayes preiudiced or 


indamaged. 
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men say that thou 
hast a familiar spirit 
with thee, and that 
thou canst do what 
thou list: it is there- 


‘fore....my request 


of thee that thou 
let me see proof of 
thy experience, 


and I vow unto 
thee by the honour 
of my 

imperial crown, 
none ovil shal hap- 
pen unto thee for 
so doing. 


Spiess p. 47 


vund einen War- 
sager Geist hette, 


were 
derhalben sein be- 
gorn, 

dass 
er jn ein Prob 
sehen lassen woll, 


os Holt jhin nicht 
widerfiahren, — dis 
vorhionsa or boy 
sulnor Koyserlichon 
Kron.(Tho Wolfonb, 
MLS. in oven more 
Conin) 


See the conclusion of the note to LI, 5050 peqy. 


1. 1043 (X, 11). 


Knight, V faith ele, 


It will be noticed on a comparison with the 4, 


F. B. how skilfully Marlowe has here interwoven the 
matter contained in two chapters of the E, YB, 
which incidents are there (E, F, $, che, 29 and 80) 
entirely independent of each other, 

The knight has no name in the Atexts, Marlowe 
here follows his source, the E, #, 05, (Shon 31, pp. 
292), where we read that the person shall be nan, 
but an exquisite joke in found in the German textes 
for although both ray that they de not care ty men 
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tion his name, the Wolfenbüttel MS. (p. 78) adds in 
brackets: (fuit der Herr von Hardeck) and Spiess 
has in the margin: Erat baro ab Hardeck. (p. 76). 

I do not know of any special reason why Messrs, 
Bird and Rowley gave to this ,person' the name Benvolio. 


ll. 1050 seq.q. (X, 17 seq.q.) 


Emp. Then doc- 
tor Faustus, marke 
what I shall say. As 
I was sometime so- 
litary set Within 
my Closet, 

sundry 
thoughts arose A- 
bout the honour 
of mine auncestors, 


Howe they had won- 
ne prowesse such 
exploits, Gote such 
riches, subdued so 
many kingdomes. 
As we that do suc- 
ceede or they that 
shal Hereafter pos- 
sesse our throne, 
shal (I feare me) 
neuer attaine to 
that degree of high 
renowne and great 
authoritie, 


Amongest 
which kings is Aiex- 
ander the great, 


Chiefe spectacle of 
the worldes preemi- 
nence. The bright 


Thoms III, 249. 
Well, hear then 
what I say,.. being 
once solitary in 
my house, 


I called 
to mind my elders 
and ancestors, 


how it was possi- 


ble for them to at- 


tain to so great a 
degree and autho- 
rity, yea, 

so high, 
that we the succes- 
sors of that line’ 


(see infra) ,are not 
able to come near. 


As for example: the 
great and mighty 
monarch of the 
world Alexander 
Magnus, was such 
a pattern and spec- 


Spiess p. 74 

Nun 80 hore mich 
... dass ich auff 

ein zeit in meinem 


Lager in Gedancken 
gestanden, 


wie vor 

mir meine Vorel- 
tern vnd Vorfahren 
in so hohen 
Grad und Authori- 
tet gestiegen gewe- 
sen, 

dann ich vnd 
meine Nachkomme- 
ne noch entsprin- 
gen mdchten, 


vnd sonderlich dass 
in aller Monarchey 
der grossmächtige 
Keyser Allexander 
Magnus, ein Lucern 
und Zierd aller Key- 


shining of whose 
glorious actes Ligh- 
tens the world with 
his reflecting bea- 
mes, 

As when I 
heare but motion ?) 
made of him, It 
gricues my soule I 
never saw the man: 


If therefore thou, 
by cunning of thine 
Art, Canst raise this 
man from hollow 
vaults below, Where 
lies intombde this 
famous Conquerour. 
And bring with him 
his beauteous Para- 
mour, Both 


in their right sha- 
pes, gesture, and 
attire They vsde 
to weare during 
their time of life, 





' Cf. note to 1. 
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Thoms III, 249. 


tacle to all his suc- 
cessors, 


as the chronicles 
make mention of, 
having so great rich- 
es, conquering and 
subduing so many 

kingdoms, the 
which I and those 
that follow me (I 
fear) shal never be 
able to attain un- 
to: (yee supra) 


whe- 
roforo Faustus my 
hearty desire is,that 
thou wouldst vouch- 
safe to let me see 
that Alexander and 
his Paramour, the 


which was prai- 
sed to be so fair: 
and I pray thee 
shew me them in 
such sort, that I 
may see their per- 
sonages,shapes, ges- 
ture and apparel, 
as they used in their 
lifetime, and that 
here before my face, 


1064. 


Spiess p. 74 
sor, 


wie auss den 
Chronicken zu be- 


finden, grosseReich- 
thumb, viel König- 
reich vnd Herr- 
schafften vnter sich 
gebracht, welches 
mir vnd meinen 
Nachkommen  wi- 
der zu wegen zu 
bringen schwer fal- 
len wirdt. 

Demnach 
ist mein gnediges 
begern, mir sein A- 
lexanders vnd sei- 
ner Gemáhlin Form, 
Gestalt, Gang, Ge- 
berde 


wie sie im 
Loben gewesen, fir 
zustellen, damit ich 


=) 


Thou shalt both sa- 
tisfie my just de- 
sire, And giue me 
cause to praise thee 
whilst I liue. 
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Thoms ITI, 250. 
to that end that I 
may say, I have my 
long desire fulfilled, 
and to praise thee 
to be a famous man 


Spiess p. 74 
spúren midge, dass 
du ein erfahrner 
Meister in deiner 
Kunst seyest. 


in thy art and ex- 
perience. 


It will be noticed that the resemblance in this long 
passage is less close than in the immediately preceding 
one. If we enquire into the cause, there is one which 
suggests itself at once, viz. that here we have poetry 
as against prose in the former. 

And this is very important, for as we cannot sup: 
pose LI. 1031 seq.q. to have been freely versified first, 
by Marlowe and afterwards rewritten and closely mo- 
delled by him (‘jon the prose text, we must conclude 
that 1.1. 1031 seq.q. are from the hand of Marlowe as 
they stand. So Marlowe did write prose. 


l. 1064 (X, 31). As when I heare but motion made of him. 


Ward, comparing Friar Bacon II, 165; V, 16, explains 
motion here = mention, but there it means, as he him: 
self acknowledges, proposal in which sense it is admit- 
tedly often found in Shakespeare. I strongly suspect 
that we must read mention, (métion misread as motion ?) 
for a proposal is not a mention! This view is rendered 
more plausible still by comparing Marlowe's source: 
„Alexander Magnus...as the chronicles make mention 
of....” (Thoms III, 249, 250). 


l. 1069. (X, 36). his beauteous Paramour. 


Prof. Ward remarks that the word ,Paramour’ cor- 
responds to the ,Gemdhliv’ (consort) of the Faustbuch. 
This is true. The E. F. B. has paramour (Thoms III, p. 273). 


(1) Or hy someone else, for the matter of that! 
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so the probabilities are that it was here used == wife, 
not = the person who, on the authority of Flute, is — 
‚God bless us! — a thing of nought’. However as the word 
must have been known to Marlowe in these two 
senses, he may have taken the ,paramour’ which he 
found in his source as meaning either the one or the 
other and the ultimate reference to Spiess’ Gemdhlin 
does not help us much. Alexander married Roxana 
long after he had enjoyed favour at the hands of others. 
Thais, one of his friends”, a well-known Athenian (who 
married one of his successors, Ptolemeus Lagi) may 
have been better known to Marlowe than Roxana. 
I. 1085. (X, 52) 
Shal appeare before your grace in that manner that 
they [both] 5) liu’d in, in their most florishing estate, 
which I doubt not shall sufficiently content your 
Imperiall maiesty. 

In Thoms III, 250 we read: shall appear unto you 
in manner and form as they both lived in their most 
flourishing time; and herewith I hope to please your 
Imperial Majesty. 

Spiess has (p. 75): die können solche Form unnd Ge- 
stalt an sich nemen, vnd sich darein verwandelen, 
durch die selbige wil ich jr May. Alexandrum war- 
hafftig sehen lassen. 


B. 1. 1288 (A. 1093). 
Ple be Acteon and turne myself to a stagge. 


This reading shows less familiarity with the Actwon 
legend than that of A. L 1093: I faith thats as true as 
Diana turnd me to a stag. We naturally conclude that 
the writer of the B-text knew of it at second hand 
only and that his source of information was the A-text 
which he ,freely” reproduced. 


1) Dyce's conjecture both is born out by the E. F. B. 
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l. 1095 seq. (X, 62). he left the hornes for you. 


This is of course an allusion to 1. 1111, but in Prof. 
Ward's text and Wagners, this latter passage which 
alone explains the former is omitted, — rerecundiae 
causa! And yet Ward says (p. CIX) that he has reprin- 
ted the A-text in full! He should at least here, as in 
so many other cases, have mentioned the omission, or 
not pretend to give an unexpurgated text. The babies 
for whom such editions are intended must indeed be 
torribly moral, — or indeed very frail if it is deemed 
necessary to remove such stumbling-blocks to morality 
as these! Consider the force of resistance imputed to 
a ‚student of Shakespeare’ who has a ‚bastard hope’ 
changed into a ,base hope’ for him! (Clar. Press. ed. 
of the Merchant of Venice, p. 51). 

See Paul Hentzner’s travels (ed. Morley, Nat. Library, 
165) p. 46, besides Nares in v.v. Hornfair and Cuckold's 
Point. 


B. 1. 1285 (A. 1099). The dumb show. 


The italics following line 1285 are usually regarded 
as being the description of this dumbshow, but it is 
worth while to remark that evidently two stage-direct- 
ions have been amalgamated. 

„Senit. Enter at one [dore] the Emperour Ale.cander 
at the other Darius; they meete, Darius is throne 
downe, Alexander kils him; takes off his Crowne, and 
offering to goe out, his Paramour meetes him, he 
embraceth her, and sets Darius Crowne vpon her head; 
and coming beeke, both salute the Emperour” being one. 
and what follows is of course stagedirection for the 
main plav; cho (de. the Emperor) „leauing "y his State, 
offers to embrace them”, (¿.e. Alexander and his Para: 
mour) ,chich Faustus seeing, suddenly staies him”. 

Y Dele the comma after leauing in Breymann’s edition. 
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We read after this: „Then trumpets cease, and Musicke 
sounds” which may be meant for part of the dumb- 
show or of the stagedirection for the play. 

The first part of the Dumbshow which has reference 
to Darius has nothing like it in the prose texts; the 
incident of the Emperor who wishes to embrace Alex- 
ander and Roxana will be found in Thoms III, p. 251 
which passage also contains the meeting of Alexander 
and his Paramour. 

The middle part, i.e. the stagedirection to the main 
play, and the two lines in B (1286, 1287) which follow: 


My gracious Lord, you doe forget your self» 
These are but shadowes, not substantiall 


for which there is no exact equivalent in the A-texts, 
(for it will be noticed that in A. ll. 1103 seq.q. the 
situation is different!) is a faithful reproduction 
of the E.F.B.: „whereat the Emperor Carolus would 
have stood up to receive and greet him with the like 
reverence: Faustus took hold on him, and would not 
permit him to do it.” 


B. 1. 1317. (A. 1109). O zounds my head. 


Benvolio hurts his head against the window, — cf. 
B. 1 1226 and for the incident Thoms III p. 252: „And 
as the knight awaked thinking to pull in his head he 
hit his horns against the glass that the panes thereof 
flew about his ears” etc. 


B. 1. 1335. (after A. 1120). Ho, Belimote, Argiron, Asterote. 
These hownds raised (cf. 1. 1332) by Faustus evi- 
dently come in the shape of devils, — seo LIL 1440, 
1446. On the name Belimot cf. Kellner, Beilage zur 
allgemeinen (Augsburger à. e. Münchener) Zeitung 1887, 
No, 346, p. 5107. 
B. I. 1853. (after A. 1133) ruffos. 
Cf. ante note to l. 224. 


102 
B. 1.1. 1361 seq.q. (after A. 1138) Scenes Xa. Xb. 


See chapter XXXI (How the above mentioned 
Knight went about to be revenged of Dr. Faustus) and 
ch. LIT (How Dr. Faustus gathered together a great 
Army of Men in his extremity against a Knight that 
would have conjured him on his own Iourney). 


B. 11. 1398 seq.q. (after A. 1133) 
The false-head episode in scene Xa. 


It may have been suggested by ch. XLVII (How 
four Jugglers cut one anothers Heads off, and set them 
on again and Faustus deceived them) but not neces- 
sarily so. 

B. I. 1436. (after A. 1133). 
Or hew'd this flesh and bones as small as sand. 

This line is compared by all commentators with one 
in the old ,Taming of a shrew’: ,And hew’d thee smal- 
ler than the Libian sandes'. ')I must begin by remar- 
king that I see no absolute necessity for assuming 
that the one line must be imitated from the other. 
It is true that we have in either line, the unusual 
collocation of ,hewing’ and ,sand’, but there the like- 
ness ends. Still, it will be prudent to assume, for the 
sake of argument, that a dependency exists. 

Ward says (p. LXIV) of this line that if it be „imi- 
tated from the old Taming of a shrew (which was entered 
in the Stationers’ Registers in 1594, and had very proba- 
bly been produced on the stage before August 23rd. 1589), 
1) The context is: 

I sweare.... 
Had I but known ere thou hadst wedded her, 
Were in my brest the worlds immortall soule, 
Thisangrie sword should rip thy hatefull chest, 


Andhewd thee smaller then the Libian sandes. 


The second line seems corrupt; but quid? Read had rip’t in 
1. 3, or hew in l. 4. — 
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this would indicate that Marlowe's play had received 
additions from some other hand; for the line occurs in a 
scene which was certainly not by Marlowe”. Surely 
if this be so, , there needs no additional argument come 
from this line to tell us so,” but let that pass. 

If it were imitated fróm the Taming of a shrew, 
this imitation might have taken place at any time 
before 1616 when the line is first found printed and it 
is difficult to see what it would prove with regard to 
additions in Marlowe’s text. It is possible that Ward’s 
imitated from isa misprint for imitated in—Dyce, 
indeed, whom Ward quotes, says it is imitated in the Ta- 
ming of a shrew. Then there would be a beautiful con- 
cursus of opinions anent this line, for not only do we find 
Bullen express the same opinion, (Introd. p. XXX) but 
it will be seen supra note to |. 356 p. 47, that it could 
hardly be otherwise. And now matters assume a diffe- 
rent aspect: If the anonymous author of A shrew 
imitated this scene, (or a line of it) it must have existed 
and so it formed part of the piay of Dr. Faustus as 
it stood in 1589. This would point to Marlowe's 
authorship of this scene. ') I am the first however to 
admit that the considerations advanced are not suffi- 
cient to allow of this conclusion, for as I have said 
before, I do not see the necessity for assuming any 
dependency at all. 

The same must be said of a remark of Bullen’s, — see 
his Introduction p. XXX note— where he suggests that 


1) On the assumption of the misprint in Ward, we under- 
stand his words about the scene „which was certainly not by 
Marlowe’. He refers to Fleay's hypothesis that Decker wrote the 
greater part of Marlowe’s Faust. (Appendix A in Ward’s ed. p. 
CXXX VIII seq.q.) As this hypothesis is based on no facts (see 
p. CXLI but only on Fleay’s belief and irritating, unsup- 
ported suppositions, we may safely leave it to stand over 
for discussion until something like proof of it shall have been 
advanced. 
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Shakespeare, when writing the well-known passage in the 
Merry Wives of Windsor (so soon as I came beyond Eton 
they threw me off from behind one of them, in a 
slough of mire; and set spurs and away, like three 
German devils, three Doctor Faustuses; IV, 5, 68 seqq.) 
was ,glancing at the play”, although ,the reference may 
be to the prose tract'. Neither in the E. F. B. (see ch. 
LIT, Thoms p. 283) nor in this scene do I find any 
trait resembling the situation that Bardolph speaks of. 
There are, on the contrary, many souldiers mentioned 
in the play as well as in the prose tracts, and there 
is no talk of three incarnations of Faustus at all. 


B. I. 1447 (after A. 1133). 
And hurle him in some lake of mud and dirt 


See the note to B. 1. 1436. 
B. I. 1464. these Trees remove at my command 


This incident recalls not only — slightly, it is true 
— the moving wood in Macbeth, but also and more 
especially ch. XXXI of the E. F. B., — ef. Thoms, 
III. 258: „suddenly all the bushes were turn’d into 


horsemen, which also ran to encounter with the knight 
and his company.” 


l. 1134. Stagedirection (sc. XI). 


A green; afterwards the house of Faustus. 


Edd. all agree in substance that a new scene should 
begin here and they have all adopted, if not the same 
stage-direction, at least the suggestion of Dyce's: 
„Ifere the scene is supposed to be changed to the 
fuir and pleasant green which Faustus presently men- 
tions”. Prof. Ward adds, even: ,The representation 
of Faustus’s journey on the stage” (the spacing is 


mine) ,recalls the ambulatory scenes of the Indian 
drama.” | 
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There can be no doubt that a break is required. 
But the assumption that this new scene plays on a 
green is not unobjectionable. As Faustus afterwards falls 
asleep in his chair, (1. 1181 de. XI, 1. 44) Edd. suppose 
the scone to change again from the green to his room 
in his home at Wittenberg. All this will unfortunately 
not do, — because it is a far-fetched solution, and, as 
will be observed, one without an analogue in English 
Dramatic Literature (or Prof. Ward, its historiographer, 
would not quote as the only analogue an Indian one!) 
The solution is moreover unnecessary, for an easier 
one can be found. 

From 1. 1140 — will you go on horsebacke, or on 
foote? — it appears, clearly enough, 1 should think, 
that they have not yet set out on their journey. From 
l. 1139, where Faustus has expressed his desire to 
,»make haste to Wertenberge’, we see that he was not 
at Wittenberg itself in his house. As they have not 
yet begun their journey, they may already a priori 
be supposed to be in or near a house. There are several 
circumstances which go to confirm this supposition. 
The whole context — if it be not systematically mis- 
interpreted, — tends to make us expect that the Horse- 
courser finds him in the very place where Faustus 
has had his conversation with Mephastophilis; it is 
only the apparent impossibility to explain ,this..... 
greene’, that caused Dyce to submit his explanation. 
Now, 1. 1181 with its stagedirection (which we have 
no reason to think wrong) shows that he is in a house, 
as he sits down in a chair, which we cannot. by any 
stretch of imagination look upon as a natural produce 
of greens, however pleasant these may be. So: Faust’s 
conversation takes place in or near a house. Remem- 
ber that in the B-texts the horsecourser, when telling 
his adventure, says: ,I went me home to his house, 
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and there I found him asleepe.* Moreover Marlowe must 
have remembered having found more than once in 
his English source that Faustus was in the habit of 
playing little practical jokes, not in his own house 
always but at inns, — cf. eg. chap. 37 „How Dr. Faus- 
tus served the drunken Clowns’ (Thoms III, p. 261) 
for which purpose he ,went into an inn’, (ib.) And in 
chap. 34 we actually find that this trick with the 
straw-horse took place ,at a fair called Pheifering’ 
(ib. 259), and when the horse-courser looks Faustus 
up again ,he went angerly to his inn.’ (Spiess, p. 83: 
‚Der Kauffer wuste noch wohl wo sein verkauffer zur 
Herberg lage’ is even clearer). 

Finally, we can imagine Dr. Faustus— who has only 
to command his ,familiar spirit’ to do a certain thing 
and hey, presto! there you are, — to have at once rea- 
ched Wittenberg but the horse-courser would naturally 
look for him where he found him — and we have seen 
that this would nót be at Wittenberg — and he could 
not conjure himself over to Wittenberg in a trice as 
Faustus might have done. 

Conclusion: When writing this scene Marlowe was 
thinking of a place in or near an inn (e. y. at Pfei- 
fering) at some distance from Wittenberg. And now 
everything becomes clear. The conversation takes place 
say at the window :) or before the door of that inn 
and Faustus points to that green which he describes 
as looking so fair. This is a situation which even 
now (with our elaborate stage-machinery) would not 
cause the slightest difficulty, and which we may verv 
well suppose Marlowe to have had before his mind's 
eye, considering what he found in his source. 

Another solution will possibly suggest itself to my 


1) Cf. note on 1. 1203 infra. 
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readers, as it did to me. Considering that the obnox- 
ious stagedirection Sleepe in his chaire is the cause 
of all our difficulties one might be excused for having 
recourse to the convenient process — in matters philo- 
logical — of simply rejecting as not genuine what one 
cannot explain, and read with the B-text: ,He sits to 
sleepe’ assuming Faustus to sit down on the green, 
where then the zhole scene might be supposed to 
be enacted. But this would presuppose the worthy 
pair to have already set out on their journey and we 
have seen that this is not accurate. 


l. 1187. (XI, 4.) my latest yeares 


This use of latest where we should now say last is 
very common in Shakespeare, cf. e. g. A. Schmidt, 
Shakespeare Lexicon, I p. 629, a: at the latest minute 
of the hour; the very latest counsel that ever I shall 
breathe; the latest parle we admit, etc. etc. 


L 1149. (XI, 15.) dollars 
Thoms p. 259: forty dollars; Spiess p. 83: 40 FI. 


l. 1155. (XI, 21.) 
he has a great charge, neither wife nor childe. 

This (unobserved?) instance of the author's humour— 
which, distantly enough it is true, but still to some 
extent, reminds us of Mephistophiles’ kinship with the 
‚Geist, der stets verneint', 7. e. the man who has 
always a different view on matters from every body 
else! — is looked upon by Wagner (p. 128) as ,a 
foolish joke”! 


L 1166. (XI, 30) made man 


See Ward’s note, and 8. Rowlev's When you sec mo 
you know me, 1605 (Bodl. Libr. Mal. 829): and thow *t 
bee a mayd-man by it. (C. 3. r°.) 
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1. 1167, (XI, 31.) Ile not leave my horse for fortie. 


» Twice forty’ and ,forty more’ have been here sug- 
gested as emendations by Dyce and Wagner”. Thus 
runs Prof. Ward's apparently approving note, and there 
can be no doubt that this is the sense intended. To 
obtain that sense, it is however not necessary to change 
anything. Everything becomes quite clear when in 
reading we stress leave, as opposed to the implied: 
,I have got it’ (for forty). „But I won't leave it at 
that price’, then follows quite naturally. 


l. 1188. (XI, 46.) 
mas, Doctor Lopus was neuer such a Doctor 


This is the line on which most stress has been laid 
to prove that already before 1594 the A-text must 
have undergone alterations, must have received addi- 
tions. Of these the present line is supposed to be the 
most palpable one since, as Dyce (p. XXI of the one- 
volume edition) says, ,Marlowe died in 1593; and the 
said Doctor Lopez did not start into notoriety till the fol- 
lowing year, during which he suffered death at Tyburn 
for his treasonable practices.” There can be no doubt 
that if itis true that Dr. Lopez did not ‚start into noto- 
riety’ until 1594, Marlowe can not possibly be credited 
with the incriminated passage. Dvce and Wagner are 
to be excused fur not knowing better, although an 
investigation into the career of this medical man would 
have revealed the unstableness of the foundation their 
argument was built upon. It was an extract from Mr. 
S. L. Lee’s article in the February number of the 
Gentleman’s Magazine for 1880, given by Dr. Furness 
on p. 395 of his splendid Variorum Edition of the Mer- 
chant of Venice, that proved to me, with all certainty 
required, that Marlowe can very well have written the 
passage in question. One or two sentences from 
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the extract quoted will suffice to establish my point. 
Dr. Lopez (born itis supposed Æ 1525) „probably ob- 
tained his medical education (as was the usual custom) 
at some Southern University. But he returned to 
England comparatively early in life, and joined the 
recently formed College of Physicians. He rapidly 
gained in reputation in his faculty’. In 1569 he was 
selected to read the Anatomy Lectures of the year, 
and in 1575 his name appears almost at the head of 
the list of the chief doctors of London, quoted by 
Stowe ..... Lopez, who numbered among his patients 
the chief statesmen of the day, was for a long time 
attached to the household of Lord Leicester”..... who 
„frequently summoned to Kenilworth a number of actors” 
etc. etc. In 1586 (there's virtue in figures! he „became 
sworn physician to Queen Elizabeth. The promotion 
gave him new prominence in political society.’ Would any 
one like to maintain after this, that in 1588 Marlowe 
could not have written of Dr. ,Lopus’ as a renowned phy- 
sician as he, Lopez, ,did not start into notoriety until 
1594’? Let us remember that Shakespeare speaks of 
notorious goodness’ and therefore not quibble on ,noto- 
riety.’) Surely, Ward in his second and third editions, 
and Bullen should not have unblushingly repeated the 
objection. If my critical reader should object to ,Mas 
Doctor Lopus ras neuer such a Doctor’, saying that 
was points to some time after 1594 when the man 
‘Was’ no more, and if he should not dare to defend it 
on the plea that ,was never’ means ,was not at all 
hitherto’ — which I do not consider a very plausible 
argument — we come to the conclusion that Marlowe 
had actually written: mas, Doctor Lopus is not such 
a Doctor, and that in the edition of 1604 the is not 
got changed into was never. 
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LI. 1191 seq. (XI, 53 seq.) 


Delius (p. 19) thinks this passage is closer to the 
E. F. B. (Thoms p. 259) than to the G.I. B. (Spiess p. 
83). The passage is however only of secondary impor: 
tance. 


Il. 1196 seq. (XI, 57). 
O yonder is his snipper snapper, do you heare? you 
hey-passe where’s your maister ? 

The whole of this scene — which in a certain way 
may be said to centre in these lines — seems somewhat 
out of keeping with the rest in so much as it would 
better suit Wagner to have a conversation of this sort 
with the Horse-courser, than Mephistophiles who, be 
it remembered, had been ordered by Faustus always to 
appear in the habit of a Franciscan Friar. In the E. 
F, B. no one is by when the Horse-courser calls on 
Faustus for damages as we should now call it, — so 
it is Marlowe's own addition. Even the assumption of 
a new scene at |. 1181 (Enter Horse-courser all wet), 
where Faustus would then be discovered sleeping in 
his chair does not help us at all. Can anyone solve 
this difficulty, — without proposing to declare the scene 
spurious ? 

Ward might have added a reference to the B-text 
L 1738 for the word hey-passe. 

Whipper snapper is still found in the same sense: 
see eg. Vanity Fair ch. XXXIV. 


l. 1203 (XI, 63). lle breake his glasse-windowes. 


Wagner thinks glass-windows may be ,eyes' and 
gravely — Ward kindly says: ingeniously — asks as 
an alternative if Faustus must perhaps be supposed 
to be wearing ,spectacles’! (p. 129). Of course Ward 
is right: Faust is sitting near the window of his house! 
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In Ch. XXX we have some window-panes flying 
about someone's ears. Did Marlowe remember this? 
He had read it not long before, — see note to 1. 1043. 
And see my note to |. 1134, p. 106. 


L 1218 (XI, 74) Stage direction Pull him by the legge etc. 


For the leg episode see ch. XXXIV (Thoms p. 259, 
260) butalso ch. XXXIII. See the note to B. 1536. 


B. l. 1536. (A. 1215. 
O help, help, the villaine has murder’d me. 


There is a striking similarity in expression here 
between this text and the E.F. B. which proves that 
Messrs. Bird and Rowley, who, as we have seen, con- 
sulted this text must have had it before them — just as 
Marlowe had it lying before him when he wrote — 
unless indeed we wish to assume that this passage 
was in A. cf. Thoms, III p. 260: „then began Dr. 
Faustus to cry with open throat, he hath murthered 
me.” 

That the Horse-courser wants to ,cast his leg into 
some ditch or other”, is a reminiscense of a passage 
in ch. XXXIIT. See Thoms, HI p. 259, „and with these 
words he cast the leg away from him into a ditch.” 


B. 1. 1568. (after A. 1233.) Looke up into th’ hall there, ho! 


I would draw attention to this line which I do not 
understand. To whom are these words addressed? 
B. 1 1576. (A. 1233.) Carter. 
For this incident, see Thoms III, 260. 
ll. 1284. seqq. (XII, 1 seqq.) 


this merriment hath much pleased me. 


A careful student of the play will of course ask: 
which merriment? andI should be very much aston- 
ished if, having studied the text of this scene in the 


112 


“two quartos, he should content himself with the answ- 
er — which, it is true, necessarily suggests itself 
first. — that this must refer either to a dumbshow 
which we may suppose to have gone before or to an 
imaginary entertainment which the Duke is speaking 
of, and which we must then assume him to have 
witnessed before entering on the stage. This stage 
fiction is indeed of common occurrence in our times, 
but I am not so sure that we may count with it for 
the Elizabethan stage, when the curtain was not 
raised on persons, sitting talking together who 
are overheard in the middle of a conversation. And 
with regard to the Dumbshow, we might well remark 
with astonishment that it had left no traces at all. 

But there is more. It will be noticed that the 
author of the B-text, who generally in this scene fol- 
lows A very closely (cf. ante note to ll. 939, seqq.) does 
not speak of a merriment but of sights (B. 
1616, 1619, 1625) and that he thinks it moreover ne- 
cessary to explain what he means by it; we have a 
reference in ll. 1618 seqq. to the ,inchanted castle’, 
about which we may read in B.’s source, the E. F. B. 
ch. XL. (How Dr. Faustus through his Charms, made 
a great Castle in the presence of the Duke of Anhalt.) 
This Castle in the air’ must indeed be supposed 
to have been conjured up before the Duke, and it is 
because it was not really done that B. makes his 
grace of Anhalt speak of it. All the more reason then 
to argue as follows: As, in the A-text, the Duke does 
nót mention any particular merriment—i. e. as there 
the text does not bring the audience az courant of 
the situation, — we must conclude that the audience 
did not need it, à. e. that something else viz.: a real 
merriment had gone before. 

And when we come to think of it, we have the ne- 
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cessary complement to this scene ready to hand, for 
not only has the investigation of ll. 939 — 1030 taught 
us that something like B. il. 1731 seqq. may have 
originally formed part of the A-text, but in the original 
of this scene (ch. XXXVII: How Dr. Faustus served 
the drunken clowns), this scene is spoken of as a 
merry jest’ (Thoms III p. 262), and, what is more, when 
the ,rude disturbers’ knock at the gate, Faustus pre- 
vails upon the Duke to admit them on the plea that 
they are good subiect for a merriment’ (B. 1672.) All 
this would therefore seem to point to the conclusion 
that something like what is now B. 1653-1747 was 
originally found at the beginning of this scene. And 
if it be asked: ,Why puts the B-text that behind, the 
A-text puts before’, I can only answer that I for one 
do not see any more reason than can be discovered 
for the problem: , Why says the Spaniard: Senhor Si, 
the Italian: Si signor?”! 

The whole of this scene is again a close imitation 
of the E. F. B. See especially Ch. XXXIX: How 
Dr. Faustus played a merry lest with the Duke of 
Anhalt in his Court (Thoms III p. 263). I quote some 
of the expressions of our text along with the corres- 
ponding ones of the English and German prose-texts 
(Spiess p. 85). 

1234. merriment; merry lest; Abendthewer. 

1238. I haue heard that great bellied women do long 
for some dainties or other etc.; I have always heard 
that great bellied women do always long for some 
dainties etc.;ich hab alle zeit gehórt, dasz die schwan- 
gere Weibsbilder zu mancherley dingen Lust und Be- 
gierdt haben, etc. 

1242. I wil not hide from you the thing my heart 
desires; I will not hide from you what iny heart doth 
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much desire; ich wils euch warlich nicht verhalten, 
was ich jetzunder wúnschen möchte, etc. etc. 


B. 1. 1624. (A. 1237). gratious Lady. 


As the A-text has Madame, and the E. F. B. Gracious 
lady in the corresponding passage (Thoms III p. 263), 
we must either look upon this as a proof that B. had 
again looked into the English prose-version, — see the 
preceding sections — or assume that the A-text too 
read originally: Gratious lady, which is far more likely. 


l. 1238. (XIL 5). [ haue heard that great bellied women 
do long for some dainties or other. 


See Meas. f. Meas. II, 1, 91, and 101, where we 
have the ,longing’ for stewed prunes. Littlewit, in 
Jonson’s Bartholomew Fair, turns this longing to account, 
to steal a visit to the Fair, cf. Jonson ed. Cunningham, 
lI p.p. 156 and 181.See also ib. p. 161 and a note on 
p. 157. Montaigne derives an argument against petticoat: 
government from this circumstance. „It is dangerous 
to leave the dispensation of our succession unto their 
judgment” (of women) „according to the choyse they 
shall make of their children, which is most commonly 
unjust and fantasticall. For, the same unrulie appetite, 
and distasted relish, or strange longings which thev 
have when they are great with child, the same have 
they at al times in their minds.” (II. Book; ch. 8; Florio's 
transl. ed. Waller (Dent and Co.) III, 119. 


I, 1246. (XII, 11) grapes. 


In the German Ballad — See Des Knaben Wunder- 
horn I, 168, or Engel. no 293; supra p. 16 note 2. — 
Mefisto has to fetch ,4 Ellen leinwand”! 

1. 1269. (XII, 33) curtesie. 


In the same connection we find so great a courtesie 
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in the E. F. B. (Thoms, III, 266) where Spiess (p. 88) 
has no equivalent. cf. note to B. 1711. 

B. I. 1700. (after A. 1272.) 

I, I, he does not stand much upon that (viz. ,his legge 1. 1699). 


There is of course a quibble upon the double mea- 
ning of to stand upon a thing. On the one hand it 
means: he does not care much about it, and on the 
other, of course, stand is used -- to rest upon, referring to 
the fact that the leg was supposed to have been ta- 
ken away, 

B. I. 1711. (after A. 1272) remember your curtesie 


It is hardly possible that curtesice should have the 
usual meaning here of ,politeness’ a.s. quid. It seems 
to be used in the more tangible, concrete meaning of 
that by which politeness, courtesie is shown, which, 
as the essence of courtesy may be said to be to give 
some one pleasure, we may perhaps take to be -= 
pastime, merriment, joke. The line would then mean: 
If you don’t remember what happened to your leg, then 
please remember at least the joke you played upon me. 

In A. 1.1269: Rest beholding for this curtesie, where 
the word under consideration has no equivalent in 
the corresponding line in B. (1744) as little as in the 
corresponding passage of the E. F. B. (Thoms III p. 
266) it may be used in either sense. 1 do not other- 
wise know of this word in the sense required. See the 
N. E. D. in. e. = a small quantity. 

l. 1290. (XIII, 18). 
For that I know your friendship is vnfained. 


Mr. Pantin was not ,the first to have fullv set. forth 
the points of agreement between Marlowe and the 
English History, as distinct from the German’ (Ward, 
Introd. p. LXIX, note 3). On all his points he had been 
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anticipated; either by E. Schmidt or by Delius, with 
one exception, viz. the present line. But the case is 
not a very striking one: ‚for that you are all my friends’ 
— see Thoms, III, p. 272 —isin the E. F. B.— whereas 
the G. F.B. has no equivalent. Mr. Pantin might have 
strengthened his case by quoting ,that peareless dame 
of Greece’ (l. 1293) — that stately pearl of Greece, — 
(Thoms ib) for which the G. F. B. has again no equi- 
valent; see Spiess-Braune p. 93. 


1. 1293. (XIII, 21) that peerelesse Dame of Greece. 


Such repetitions — the same phrase occurring twice 
— ,distinctly shew difference of authorship’, says Mr. 
Fleay apud Ward p. CXLII. See the note tol. 1308. 


l. 1308. (XIII, 36). Ah Doctor Faustus. 


» Wherever ,Doctor’ is used as a title to Faustus in 
addressing him, it Indicates addition or alteration..... 
In the play as acted in 1588/9 I believe this title did 
not occur.” Mr. Fleay ib. 

Fleay is of course welcome to this belief, as to that 
quoted in the preceding note, and as argumentation in a 
case of ,belief” is impossible, I can only ask in either 
case: ‚Is that so?’ 


I. 1322, (XTIT, 50.) Hell calls.... with a roaring voyce. 


Prof. Ward, like many of his countrymen, is rather 
given to seeing an allusion to a scriptural passage, 
where it is difficult for any one else to find it. I for 
one do not understand his reference to 1 St. Peter V, 
8, Where we read: ,Be sober, be vigilant; because your 
adversary, the devil, as a roaring lion, walketh about, 
secking whom he may devour’. When we think of 
the use made of Hellmouth in the English theatre even 
down to Marlowe’s time, I see nothing extraordinary 
in Hell being spoken of as calling with a roaring 
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voice, and I fail to see that the writer must here 
have thought of a roaring lion. See a description of 
hellmouth in the Second Report of Dr. Faustus, 
Thoms III, p. 353. 


1. 1824. (XIII, 52.) Mephastophilis giues (Faustus) a dagger. 


Even supposing this incident to be ,merely a clumsy 
imitation’ of a former passage as Wagner (p. 131) 
would have it — he looks upon this as a ,clumsy trick’ — 
I can see no apriori ground why it could not for either, 
or both, of these reasons be Marlowe’s. How do we 
know that Marlowe could not be guilty of repeating 
himself or of writing clumsily. This can certainly not 
be established by an excision of all the doubtful 
passages! But Ward has moreover called attention 
to a difference between the two passages in question. 
Cf. Ward p.p. 168 and 198 (notes to VI, 21 and the 
present line). 


l. 1341. (XITI, 69). Ile in peecemeale teare thy flesh. 


Ward gives references for piecemeal but does not 
explain the ¿n of all the Quartos. Must in peecemeale 
be looked upon as a case of contamination or does 
it show that the force of the suffix meal was not 
understood any more? It is perhaps only a coincidence 
but may be worth remarking that in the correspon- 
ding passage of the E. F. B. we find ,teare thee in 
pieces’, (Thoms III, 280). See A. 1441 -- B. 1936: im 
peeces. Spiess p. 100 has: zú stticken. 


1. 1363. (XIII, 91). 
Was this the face that lancht a thousand shippes? 


It does not seem to have been remarked that this pas- 
gage, on whose beauty the Edd. comment — and rightly 
so — suggested at least three lines in the B-texts. See 
B. 1.1. 1407, 1410 and 1773 seq. This last passage 
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,Was this faire Hellen, whose admired worth Made 
Greece with ten yeares warres afflict poore Troy? 
might indeed be supposed to have formed part of the 
original text (in which case Marlowe would merelv 
have repeated himself) but it is not likely, since very 
much the same idea is expressed in A. 11. 1300 seq. 
With regard toll. 1407 and 1410 (,Was this that sterne 
aspect, that awfull frowne', etc. and ,Was this that 
damned head, whose heart conspir’d Benrolio’s shame 
etc.), they almost read like a sort of travesty. The 
same expression occurs in Troilus and Cressida, II, 2, 82. 


1. 1382. XIII, 110). Old man. Accursed Faustus etc. 


„It does not seem to me absolutely necessary here to 
begin a new scene, as Dyce and Mr. Bullen suggest, though 
in the corresponding passage of the Faustbuch the old 
Man’s repulse of the Devils occurs two days after Faus- 
tus’s second contract with Mephistophiles.” Thus runs 
Prof. Ward's note which is inaccurate in so far as it 
suggests much more than it should do. Without laying 
undue stress upon it (the matter is indeed of secondary 
importance) it must be mentioned that in the prose- 
text there is only question of the repulse of Mephisto- 
philes, and that although this does take place „two 
days after Faustus’s second contract with M.’ there 
is very much less parallelism than Ward’s note suggests 
in so much as the whole situation is different in the 
prose-texts from what it is in the Drama. Here it is 
our old friend who visits Dr. Faustus in the latter's 
house, -is asked to retire, comes back and is then 
attacked bv the .Divelles’. There, the old man invites 
Dr. Faustus to his, the furmer’s place, and after he 
has retired of his own will (not having been pulitely 
asked to do so by Faustus as in the Drama) he is 
visited by Mephistophiles who tries to „lay hold upon him’ 
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but he is ,mocked and jested’ away ,about two days 
after that he had exhorted Faustus” (Thoms IH, p. 281) 
and it does not say two days after the contract. But 
all this would certainly not be incompatible with the 
assumption af a break here, if that were required for 
other reasons. What is of more importance in this 
connection, is that in A. 1. 1332 Faustus asks the 
man to leave him ‚a while to ponder on my sinnes?. 
This points more to a return of the old man in the same 
scene, than in another. Remember that this « while 
(as a matter of fact, tho whole return of ,that base 
and crooked age’) is not in either of the two prose-texts. 


1. 1392 seq. (sc. XIV). 


This scene is ,extremely doubtful’, says Wagner p. 
XXX note 1. Heis of course welcome to this opinion, 
but I cannot let it go without protesting against a 
method of arguing which Wagner employs and which 
I think it better to abstain from qualifying. In this 
scene he has ,admitted two long passages only found’ 
in the B-texts, viz. B. 1.1. 1861-1888 (in his, Wagner’s 
ed. V. 2, 1-29) and B. Ll. 1955-2002 (Wagner V, 2, 
95-142). Why he has admitted those at all, -- and of 
all places into a ,doubtful’ scene! —- I do not see, but 
surely it is going too far if then (cf. p. 134), referring 
to one of the thus interpolated lines, he goes on as 
follows: ,1. 105 seg. We will not fail once more to 
draw the student's attention to these jingling rhymes 
which are not at all in Marlowe's style: on the con- 
trary” etc. This shuffling in of an admittedly non- 
Marlowian-text into a doubtful scene and then attacking 
the whole scene by the aid of arguments drawn from 
the inserted lines, such a proceeding must stand without 
any commentary! 
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l. 1895. (XIV, 4). now I die eternally. 


Compare ,to wound thy ever dying hart’, The story 
of The shepherdess Felismena. Morley’s ed. of 2 Gent. 
of Verona; Nat. Libr. p. 161; and ,die in thought before 
they come to blows,’ Greene’s Selimus |. 1167. Mar- 
lowe found in his original, — and in connection with 
Faustus’ ,Mourning and Sorrowing with himself’ 
too (ch. LVIII) — ‚fears every hour to die’ (Thoms, 
III, p. 290; Spiess, p. 190, has no equivalent). 


l. 1460 seqq. (XIV, 64 seqq.) Ah Faustus, efc. 


Miinch ') p. 13 note, draws attention to a parallel 
scene in Edward IT and Sarrazin (William Shakespeare's 
Lehrjahre, Weimar 1897 p. 77) is reminded of the Death- 
scene in the pre-Shakespearean Drama of King John, 
as well as of a scene in Henry VI. 

See Thoms ch. LX for Marlowe's possible source 
and another very striking passage in the prose-text 
(Thoms III, p. 196, ch. XV) which Marlowe may have 
had in his mind when writing this beautiful scene. 
See also the chapter mentioned in the discussion of 
Ll. 1479, seqq. in $ 3 of chapter II. 

Commentators have been greatly puzzled (see e. g. 
Ward p. 203) by the apparent unintelligibility of a 
passage in the E. F. B. which corresponds to Ll. 1463, 
seq. Of our text: 

stand still you ever mooning spheres of heaven, 

That time may cease, and midnight never come, 
and cf. 1.1. 1496 sega. 

Impose some end to my incessant. paine, 


Let Faustus liue in hel a thousand yeeres, 
A hundred thousand, and at last be sau’d! 


1) Die innere Stellung Marlowe's zum Volksbuch von Faust. 
Bonn 1879. Unfortunately for the results of this otherwise 
excellent paper, it is based on acomparison of the German in- 
stead of the English text. 
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ie. a passage where Faust laments the fact that his 
punishment is to be eternal. 

The corresponding passage in the E. F. B. runs as 
follows: Ah! that I could carry the heavens upon my 
shoulders so that there were time at last to quit me 
of this everlasting damnation. Delius’ words (p. 20) 
imply that there is no equivalent for these words in 
the German-text, — Delius has spoken, — Delius is great 
and Ward is his prophet, and hence we find Ward ac- 
quiescing in this verdict. But why did not Prof. Ward — 
who is continually throwing the German text at our inof- 
fensive heads when it is no use! — why did not Ward 
look it up and quote it here? Too much confidence — 
even in such an authority as Doctor Delius — is dan- 
gerous. The German text, the immediate source of the 
E. F. B. will give us light. It says there (Spiess p. 114): 
Ach ich wolte gerne desz Himmels entbehren '), wann 
ich nur der ewigen straffe kóndt entfliehen,” z. e. Ah! I 
would gladly forego Heaven if I might only escape 
eternal punishment. But our friend P. F. who, although 
a ,Gent.’ (title page), was not a very great German 
Scholar (as we have already suspected a propos of l. 900) 
doing as many a schoolboy—and others alas! — would 
do nowadays, reasoned very much as follows: ent- 
behren reminding him of (to) bear, he jumped to the con- 
clusion that it must be the same. And regardless of 
context 1. e. of sense, he made a bold shot at it and 
wildly translated: Ah that I could carry the heavens 
upon my shoulders. ?) Marlowe — if he had his source 
before him here — made something of it which fitted 
his context. ?) 


1) Wolfenbüttel M.S. Empórn! 


3) Delius explains this passage — which is nonsense — by 
assuming it to be a reminiscence of the play! 


3) So did possibly the ballad writer, — infra ch. $ 3. 
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1. 1470. (XIV, 74) the clocke will strike. 


The Editor of the Times Whistle for the E. E. T. $. 
(N° 48), Mr. Cowper, suggests (on p. XXI of his Intro- 
duction) that when R. C., the author wrote the follo- 
wing lines 

Another Faustus, haplesse, hopelesse man, 

What wilt thou doe, when as that litle sand 

Of thy soone emptied houreglasse, is spent ? 
(1. 1625 seqq.) he must have had Mailowe's play in 
his mind, ,although it may be said the story was com- 
mon enough for’ R. C. ,to have got it elsewhere.’ It 
would have cost Mr. Cowper little trouble to find out 
that R. C. did get it ,elsewhere’ viz. in the E. F. B. For 
both the prose-text and the Times whistle have the 
,hourglass'. (See Thoms III p. 295 = Spiess p. 116: ,das 
Stundtglass'. Marlowe substituted a Clock. ’) 

LI. 1500 seqq. | 


Ah Pythagoras Metempsychosis, were that true, 
This soule should flie from me, and I be changde 
Unto some brutish beast, etc. 


Thoms JIT, p. 291 (ch. LX): how happy wert thou. 
if, as an unreasonable beast, thou mightest die with’ 
(Read: without) ,a soul’, etc.; Spiess (p. 113): warumb 
bin ich nit ein Vieh, so one Seel stirbet.” 

The reader will probably remember Malvolio's expo- 
sition of this doctrine in Twelfth Night IV, 2, 54. 


1) Wagner too (p. XXXIX? and Francke (p. XXIV) - as I 
find subsequently — quote this as a proof of the popularity of 
Marlowe’s play. The allusions are often so vague, that it is 
impossible to make out whether they are to the play or to the 
prose-text. Messrs. Ward, Wagner and Francke who have col: 
lected a great many of them — especially Francke — have not 
always kept this in view. [ subjoin three references to the 
Faustus-matter (to use a safe term) which, [ think, have not 
been noticed before. 
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1610. Jonson's Alchemist, IVY, 4: Or he is the Faustus that 
casteth figures and can conjure, cures Plagues, piles and pox, 
by the ephemerides, And holds intelligence with all the bawds 
And midwives of three shires”.....(ed. Cunningham, II, 59) 
There is nothing exactly like this in the play, nor in the prose 
history. | 

1620. The Glasse of Time in the first ago, by Th. Peyton of 
Lincolnes Inne, Gent. Writing about atheists such as ,The 
monster vile within the Gospel curst', Peyton says he cannot 
mention all, „But one neere us instead of all i’ll cite, Whose 
scandall foul about the world is blown His story rife amongst 
us all well known. Faustus by name, by birth a German bred,” 
etc. etc. through another two dozen lines. There is little to point 
to either play or prose-text, but we may take ,How with a 
knife made he in (read his) veins to bleed’ as pointing to the 
prose (vein, Thoms p. 176) rather than to the play (cf. 1. 489 
and my note to this line); moreover his ,bowels mangled’ 
are found ,cast out upon a dunghill ground’, — this is not in 
the play (not even in B) and it is in the prose-text. (See Thoms 
p. 299). I quote the reprint, published at New York (Alden) in 
1886 (p. 182°. 

1658. Cowley’s Cutter of Colman. A lady, Aurelia, is called 
‚that little Mephistophilus’ (III, 2 ed. 1721 p. 787 the same 
who is afterwards called my little Matchiavil (V, 13, p. 827); 
quoted by Edward Meyer, Machiaveli and the Elizabethan Drama, 
1897. p. 175. It is impossible to decide whether this is a refe- 
rence to the prose-text or to the drama. 

The solitary Dutch reference, which I happen to have noticed, 
may also find a place here: 

Jan Vos, Klucht van Oene (Gedichten ed. 1726, II p. 238): 
Oene: Schoon men van Dokter Faustus wel een groot wonder zag 

Zoo is hy by jou niet mier als ien veest by ien donderslag. 
For the known references to the Faustus matter, see Wagner 
p. XXXVI seqy.; Francke p.p. XIV seqq., Ward p,p. CX and 
113 and see Prof. Herford’s Literary Relations, p.p. 189 seqq. 

Professor Fltigel has recontly unearthed a reference to Dr. 
Faustus as a gamester, see Anglia 18, 333: ,Now, if the irre- 
verent doctor Fawstus, or some such grave patron of great play 
showld protest etc. (From sir John Harington + 1597) and he 
does not know of any parallels as Faustus is nowhere men- 
tioned as a gamoster. He is however mentioned as such 
in Widmann-Pfitzer: first part ch. XIV, where he is re- 
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presented as saying to his ,familiar’: Schaffe mir, o Me- 
phistophiles, Geld, woher du es gleich nemen soltest, denn 
ich bin gar geneigt zum Spielen, welches ich auch fir mein 
liebstes exercitium halte” etc. (ed. A. v. Keller, p. 154), and 
see the Anmerckung III, ib. p. 160. — 

[See now also: A. Tille, Die Faustsplitter in der Literatur des 
sechzehnten bis achtzehnten Jahrhunderts, etc. Weimar, Felber. 1898. 

The first part of this interesting publication (containing the 
allusions down to the year 1654) reaches me only just in time 
to mention it here in this note. If it had been published a 
little earlier, I might have had frequent occasion to refer to it, 
but I am not sure that it contains anything, which must ne- 
cessarily have found a place in my Notes. I hope to take 
an early opportunity of referring to it at some greater length. 
July 1898.) 


CHAPTER II. 


The questions of authorship and the sources of 
the play, touched on in the preceding pages, neces 
sarily call for some recapitulation. 

We shall have to consider first which is the rela- 
tion of Marlowe to the text of 1604, — and then treat 
of the question as to whether or no, he had a hand in 
the scenes which are found in the B-texts and not in 
the A-texts. Having thus circumscribed — as far as pos- 
sible — what must be understood by the term Mar- 
lowe’s work, we shall try to establish the question 
of his sources on a somewhat firmer basis than was 
done heretofore. 

§ 1. MARLOWE AND THE A-TEXT. 

First then, — the Addycyons' in the quarto of 1604, 
the editio princeps ') of our play. When attention was 
first called to the passage about Doctor Lopez (l. 1183. 
XI, 46) by Dyce and when he had pointed out that 
this passage must have been written after 1594 (the 
year of Dr. Lopez’ death) as it could not have been 
written by Marlowe, who was dead (1593) before Lo- 
3 It is quite true that an earlier ed. máy have existed — 
cf. Breymann Introd. p. XXXI — but we do not know, — we 
can at any rate not count with it, since it does not exist. And 
it becomes unlikely, if we remember that the edition of 1604 


was entered in the Stationers’ registers on January 7th 1601. 
(Ward? p. CVI.) 
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pez ‘came into notoriety’ (see my note to 1. 1183); 
when besides, two passages in Henslowe’s diary had 
been brought to light, or rather had been brought to 
bear on the subject in hand, in which passages we read 
that in 1597 and in 1602 ,addycyons’ had been made 
to Faustus, then it did indeed seem. that we had here 
a ’tangible trace of interpolation’. (Wagner p. XXIX) 

The first entry runs: 

Pd. unto Thomas Pickers the 20 of Desembr 159%, for ady- 
cyons to Fostus twentie shellinges, and fyve shellinges for a 
prolog to Marloes Tamberlen, so in all I payde twenty five 
shellinges’. 
and the second: 

Lent unto the companye, the 22 of novembr 1602, to paye 
unto Wm. Birde and Samwell Rowley for their adicyones in 
Docter Fostes, the some of . . . . . . . . iiij lk. 

Now, let it remembered that, although we hear of 
these additions, nothing could put us on the trace of 
which scenes or passages were meant, and it can then 
not be a source of astonishment to any one, to hear 
that quite a host of writers, in fact all such as occu- 
pied themselves with the subject at all, came down 
upon poor Marlowe, and that for various reasons. If 
there is then an excuse for the fact that thev did 
look out for internal traces of these additions there 
is none for the extent to which Commentators (some of 
them at least) went, and there is even less for their 
going on when, as will be seen, all external reasons 
had disappeared. It is not too much to say that three 
quarters, if not more of these cases, thus created, would 
never have been looked upon as interpolations, if the 
passages in Henslowe’s diary quoted, had not lent co- 
lour to that view, nay, had not invited commentators, 
so to speak, to look for them, and to tax their ingenu- 
ity to the utmost in this direction. 
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Those that have gone farthest in this way are 
Messrs. Fleay and Delius. 

We have already had occasion to admire, more than 
once, the delicious cocksureness with which the former 
tells us what is Marlowe's and what, not being his, 
must be Decker's. Breymann has truly said of his 
results that Marlowe's part in Dr. Faust would be 
reduced to a minimum if Fleay’s hypotheses were ac- 
cepted. Mr. Fleay is almost surpassed by Delius who 
has the most fantastic views on the original Marlowian 
elements in the A-text. It will be necessary and suffi- 
cient to refer to what I have said before *) on the 
work of this uncritical critic. Even the final scene 
does not find grace in Dr. Delius’ eyes! 

Well, — the array of external reasons seemingly 
pointing to interpolations, which ,must' be there, wai- 
ting as it were for discovery, is indeed formidable. 

An interpolation to be dated prior to 1594; additi- 
ons of 1597, and others in 1602 for which was given 
four times the sum, paid in the first instance! It 
will at once be seen however that these three items 
do not have the same value. The scene in which the 
Doctor Lopez-episode occurs, may stand as genuine, 
even for him who rejects the line in question. For 
all that, the ,interpolation’ here has been proven clearly 
enough, even for so prudent a critic as Professor Brey- 
mann, to make him look upon it as established. ?) 

With regard to the additions by Messrs. Birde and 
Rowley, — it is with great probability that we may 


1) See the note to 1. 195. 


3) See Breymann’s ed. p. XXXI. ‚Several circumstances’ we 
read there ,speak in favour of” this hypothesis. Prof. Breymann 
then refers in a note to Ward? p.p. LVIII and XCVIIT de. ib.? 
p.p. LXIII and CV, where we find the Lopez-passage quoted 
and 1. 1436 of the B-texts. (See my notes to these lines.) So 
the ‚several circumstances’ means two. 
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assume them — as e. y. Messrs. Ulrici, Fleay and Brey- 
mann do ') — not to have been incorporated in any edi- 
tion prior to the 1616-one. It is indeed very unlikely that 
we should have to look upon any scene in the previous 
editions as belonging to the year 1602. For ,a booke 
called the plate of Doctor FAUSTUS’ was entered by 
Thomas Bushell into the Registers of the Stationers 
Company. ” And considering that Bushell was the 
publisher of the 1604-ed., and that the copyright was 
not made over to J. Wright, the publisher of the B- 
text, until 1610, it is all but certain that the 1604-text 
contains none of the additions for which Messrs. Birde 
and Rowley received their four pounds. 

So the 1597 additions only remain of all the exter 
nal proofs on which to rely for the assumption that 
the play had undergone considerable alterations before 
the year when it was first published. 1597! A likely 
year forsooth, — the very year when the performances 
appear to have been stopped in consequence of the 
receipts, which had attained iiij L! xijs, sinking 
down to vs, — and in October 1597 apparently to no- 
thing at all *). And although these additions were sup- 
posed to have been written in December of this year, 
we need not imagine that a couple of new scenes would 
bring a vanishing audience back to the Rose-theatre. 

No wonder indeed, that (in 1881) this entry has been 
shown to be a modern forgery! But what we do ex- 
pect is, that, when this became known, commentators 
would content themselves with using only the inter- 
nal arguments and have done with aprioristical rea: 
sonings. It is only too evident that the general im- 


1) See Breymann p. XXXII; Ward p. CVI, etc. 
7 See Ward, p. LXII. 
3) See Ward, p. LXII. 
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pression created by this apriori evidence has taken 
such deep root that, although the cause has been ta- 
ken away, the effect does not cease. Relying on that 
staff, we thought we Anew that additions were made 
before the text was ever printed, — and all we had 
to do was to find them out. Now that this staff has 
proved a reed and its much-needed support is gone, 
we can only say that, if we find internal proofs, we 
must be prepared to accept those results, but no 
reason for expecting any such results remains. 

In other words: whereas hitherto those, holding that 
evervthing in the A-texts was ly Marlowe, had the 
onus probandi on their side, in as much as, if they 
would have their point established, thev had to prove 
that somehow everything was actually written by 
Marlowe, — now, owing to Mr. Warner's discovery the 
scales are turned and the burden of proof rests once 
more on the shoulders of those, who look upon the 
first Quarto as containing non-Marlowian elements, 
for it is they, who have to point out these ,interpo- 
lations’ and in so doing they will furnish their opponents 
with what I should like to call attackable material, -- 
objections that do not float about in the air, but 
have some sort of substantial real existence. Some 
such arguments have indeed been brought forward, -- 
I must refer my readers to the discussion of them in 
my first chapter where they will be found met. See 
my. notes to 1.1. 106; 195; 266; 356; 722; 870; 939- 
1030; 1183 seq.u.; 1293; 1308 and 1392. 

What I pretend to have proved is — it may be as 
well to lay special stress on this — not: 

that Marlowe must be considered to be the 
author of the whole of the A-text, but only: 

that we have as yet not one positive proof that he 
was not. 

9 
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The distinction may seem a subtle one, but it is 
not so in reality, as my reader will see on referring 
to the notes quoted. It is quite possible that one day 
it will be established beyond reasonable doubt that 
there are interpolations of scenes in the A-text; all I 
think to have made clear is that this is not established 
yet. It is on the other hand also possible that some 
day we may be able to go further and conclude: As 
there is no proof of any ,addition’ inA., Mar. 
lowe is the author of all, contained in the edition of 
1604, but that time has certainly not come yet. 

We hear a great deal in these discussions of Mar- 
lowe’s humour. 

Iam very much afraid that the reasoning of a good ma- 
ny commentators must be qualified as a circulus viti- 
osus, for they base this contention about the absence 
of humour in Marlowe on the impression got by the 
reading of expurgated texts such as Marlowe’s Tam: 
burlaine; — does not the printer R. I. tell us that he 
has ,(purposely) omitted and left out’ the ,fond and 
friuolous Iestures’ in it and will any one dare to 
maintain that it is proven that these were not by 
Marlowe? ') And who will say what has happened to 
other Marlowian texts? And, in the case of Dr. 
Faustus, — is not this same impression brought about 
by the reading of such texts as Dyce’s, Bullen's, Ward's 
and Wagner's, where there is at every page a note 
of warning: Mind, this is not Marlowe's, or a sign-post: 
‚This way — to Decker! — for the buffoonery, please”? 
Would it not be far more scientific to accept the 
text as it is as Marlowe's with all its buffoonery un- 
til positire proof has been brought forward that such 
and such a scene is not by him? 


1) This is again assumed by the commentators without 
proof! 
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And, after all, why should the comic scenes nót be 
by him? Because Marlowe was ‚totally destitute of hu- 
mour’, as e. y. Mr. Saintsbury ') tells us, and this humour, 
he goes on, is a ,characteristic which, united with his 
tragic and imaginative powers, make Shakespere as, 
in a less degree, it makes Homer, and even, though 
the humour is grim and intermittent, Dante.” And 
hence Prof. Saintsbury concludes, it is ,not wise,.... 
to say that, had (Marlowe) lived, and had his lot been 
happily cast, we should have had two Shakesperes.’ 
I think we are here at the root of the mistake con- 
cerning Marlowe’s humour. Well, yes, if we compare 
the comic scenes in Marlowe’s Faustus to the World’s 
poetic Trio, I have no doubt that we must judgo Marlowe 
not to come up to that standard. But the mistake 
of Marlowists consists in confusing two entirely diffe- 
rent things. May not a man try his hand at humour, fail, 
and end in buffoonery ? Is this latter word too strong 
for the comic scenes in Faust? ,As the populace in 
Horace’s time clamoured ,media inter carmina’, for a 
bear or a boxer’ says Mr. Bullen’, (Introduction p. 
XXVIII) ‚so an Elizabethan audience, when it felt 
bored or scared, insisted on being enlivened by a fool 
or a clown.’ Well, they must have been scared with 
a vengeance! And why should Marlowe form an ex- 
ception to ,the’ poets in his time, about whom Mr. 
Bullen tells us that ,after a little fuming and fretting’ 
they ,accepted the conditions; they soon found that 
the demand of the audience was no outrage upon na- 
ture...” etc. Why? because ’Marlowe could not don 
alternately the buskin and the sock.’ Here, I am 
afraid, is our circle and a very ,vicious’ one it is! 

We may have our doubts about Marlowe’s humour 
and the quality of the ,comicality’ in Dr. Faustus — 
~ 1) Elizabethan Literature, p. 78. 
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although I must in this connection refer to my note 
on |. 1155 — but to say that, because Marlowe had 
no humour, he could not have written the comic sce- 
nes in the 1604 edition, seems to me a proposition 
which errs not only most probably in its major but 
also and more especially in the conclusion, — I for one 
do not look upon these scenes as first-rate. 

If then I must conclude that, so far as I can see 
now, Marlowe is substantially the author of the A-text, 
we must complete our investigation of Marlowe’s work 
by asking if the original ,Faustus’ may not have con: 
tained more than is found in A. This brings us to 
the relation between Marlowe and the B-text. 


S 2. MARLOWE AND THE B-TEXT. 


If we think, not of entire scenes, but of some lines 
only, there can hardly be any doubt that an affirmative 
answer must be given to the question: ‚Is anvthing 
of what is now only found in the B-texts to be attri- 
buted to Marlowe? A reference to the preceding notes 
on 1.1. 812, 834 and 850, will be sufficient here. I am 
not sure that Bullen is not thinking of a line here 
and there only, when formulating his hypothesis as to 
the revision by Marlowe of his work (Introduction. pp. 
XXX -XXXIÍII), but it is of course difficult to dis- 
tinguish between an insertion of ,lines’ and of „a pas 
sage.” At any rate. the question assumes quite a 
different aspect when we think of the possibility of 
whole scenes in B. being possibly by Marlowe. | do 
not wish to go bevond the ‚possibly. Let me be 
allowed to state emphatically that, what I have ad- 
vanced concerning this question [in my notes to Ll 
A. 356 (1. €. B. 1436), 812, 834, 850, 939 seq.q., 956. 
1234] as .pointing in the direction of this assumption’. 
would certainly not suffice in my mind to conclude 
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that Marlowe did write part of B. or some such 
thing. 1 wrote down those conclusions because they 
were forced in upon my mind, and because they may 
be useful to subsequent investigators — be it only to 
prove that they are untenable — not to foist the de- 
duction upon the unwary reader that there is here 
anv certainty. ?) 

A large part of the 1616 quarto is post-Marlowian 
or Messrs. Bird and Rowley would not, have got four 
pounds for their additions and] do not think that the 
‘Bruno-scenes (see supra p. 94) alone — which no one 
has claimed for Marlowe *) — would have sufficed. 

That the A-text does atany rate not represent all 
of Marlowe's work is rendered probable by the conside- 
rations on the Sandelo episode, for which J may refer 
to the note on 1. 915°) | 


§ 3. THE SOURCE OF MARLOWE’S PLAY. 


We now approach the important question whence 
Marlowe drew the material out of which he developed 
his fine play. The question has often been treated ot 
before and my conclusion — that Marlowe used 
only the English History and nót the Ger- 
man text—wil be found to contain little new, — still 


Y We must be careful about detecting Marlowe's „mighty 
line” in the B-text, — for who shall say that such lines as 
e.g. B. 1159, 1169, 1179--1181 can beonly by Marlowe and not 
by an imitator? Or may we conclude that, when lines have 
thu ,true Marlowian ring — easily enough established to one’s 
own satisfaction but rarely to that of others! — they must be 
by him and cannot be by an imitator, seeing that ‚Mr. Benjamin 
Johnson judged Mr. Marlow’s mighty lines.... Examples fitter 
for admiration than for parallel.’? I hardly think so (See Ti- 
mes Whistle, Introd. p. XIX, note). 


2) It must be by mistake that Max Koch speaks of them as 
Marlowian (Shakespeare-Jahrbuch 21, 218). 


3) See also Ward? p. 185 (scene lost, according to Dyce) 
which | quote for what it may be worth. 
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I think, I am justified in devoting some space to this 
question. For notwithstanding all that has been written 
about it — especially by Schmidt (in Lemcke's Jahrbuch, 
vol 14) which, I should have thought, must already 
have convinced the most incredulous — the ,enough’ 
has not yet been reached, witness the fact that Pro- 
fessor Ward, the author of the most elaborate edition 
of our play, who began by believing that Marlowe used 
the German Volksbuch, has now (in his third edition, 
see p.p. LX VII seqq.) only come so far as to hesitate 
between the two versions and, although he evidently 
leans towards the E. F. B. — ,The Faustbuch, then, 
either mainly or wholly through its En- 
glish version, must be regarded as the source ot 
the tragedy of Doctor Faustus”, p. LX XIII — he actu: 
ally still prints a translation ') of the German Volks- 
buch! 

I hope that, in view of the additional matter addu- 
ced in the preceding pages, the question will be jud- 
ged to have been set at rest. ’) 

It will perhaps be well to consider first the argu- 
ments that have been brought forward in favour of 
the opposite view. I know of only two. The first looks 
very suspicious indeed. In l. 819 (VII, 2) we read of 
the stately towne of Trier’. As the German F.B. 
(both the Spiess and the Wolfenbúttel texts, on p. 51) 
here has Trier, and as we read in Thoms that Faustus 
came to Trent (p. 222) the conclusion seems unavoidable 
that Marlowe here at least had the German text 


1) And in order to ,avoid an unnecessary Germanism’, he 
confesses to having borrowed here and there a phrase from 
the English History! (p. LXXV). Surely, Professor Ward should 
have reflected twice before doing so, — this is rendering it 
impossible to work upon his material independently! 

2) Francke (1.1. p. XV), thinks it ‚desirable, nay necessary’ that 
the certain proof should be brought that Marlowe has used 
the German text. Can Jingoism go farther ? 





135 


before him and not the English one. For, why should 
Marlowe have ,substituted” Trier instead of Treves 1) 
for Trent? 

Well, — why not? May he not have preferred the 
German name (with which he was so well acquainted 
that he knew its etymology, — cf. Works ed. Dyce, 
p. 377a) to what was after all another foreign form, 
viz. Trèves ? | 

But speculations as to what he might have done 
are futile, — let us come to the point at once and 
say that Trent is the reading of the later editions only. 
The ed. of 1592 in the British Museum has „and 
came to Treir” (sic! p. 34). So Marlowe did not ‚sub- 
stitute” anything; he speaks of Trier because he found 
it in his English Source. ?) 

Professor Ward brings forward a second argument, 
— very hesitatingly it is true, but for all that it can 
do no harm to refute here any force it might still 
seem to possess. ,1 cannot say” we read on p. LXX — 
„that I have convinced myself that any other passa- 
ges occur in the play which are in agreement with 
the Faustbuch, but not with the History. An exception 
might perhaps be made in favour of the magnificent 
lines expanding a passage in the Faustbuch, which 
has no parallel in the History, but here a well-known, 
though of course not really parallel, passage in Scrip- 
ture might have been in the mind of the dramatist.” 

Ward does not say which magnificent lines he means 
but from a comparison of the ,passage in Scripture' 
and one in Ch. LXIV (not LXV as he prints) of the 


um Perhaps I should add here for non-English readers that 
Treves is the name by which Englishmen call the ,city of the 
holy coat’. 


I do not understand why Ward calls this an emendation 
of the English History upon its original! (p. LXX). Read pejoratio? 
— quod emendatio saepe fit! 
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Mountaines and hilles, come, come, and fall on me, 
And hide me from the heauy wrath of God, 

No, No! 

Then wil I headlong runne into the earth: 

Earth gaps! O no, it wil not harbour me. 


- Now, any one comparing the Scriptural passages 
quoted by Ward, (Hosea 10, 8 and ,perhaps also’ Ps. 139, 
7—12 5) will see that they could at most be consi- 
dered as a parallel to L 1479 but at any rate not to 
what follows. Personally I do not think there is anv 
parallel at all, — as J have already observed in the 
note to ll. 1460 seqq., Marlowe may have taken the 
general drift of this passage from what is found in 
Thoms p.p. 196 and 291 seq.; but some of my readers 
‘may agree with Ward in finding a decided resemblance 
between 1.1. 1480 seqy. and the passage quoted by him 
from the German text and which Prof. Ward trans: 
lates thus (p. LX XI note 1): , Where shall I hide myself? 
Into what refuge shall I creep or flee?’ The German 
text has (Spiess-Braune, p. 111); wo sol ich mich ver: 
bergen? wohin sol ich mich verkriechen oder fliehen?” 
And as there is no equivalent for this passage to be 
found in Thoms, it would really seem established at 
last that Marlowe was indebted to the German text. 
But appearances are deceitful, - it so happens that 
the 1592 ed. contains a chapter, which is not found 
in Thoms, and this chapter, no. 60 of the first extant edi: 
tion, is the faithful translation of ch. 64 of the German 
text, — we tuerefore find in it the exact equivalent 
of the German passage in question „Would God that 
I knew where to hide me, or into what place to creepe 


') See also his note to xiv, 83 on p. 204. 
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or flie.” 1) So here again, influence of the German text 
on Marlowe is not proven. 

Here, the arguments of our clarissimus opponens 
being exhausted, we should turn from the negative to 
the positive side of the question, were it not that I 
have myself come across one or two passages, which 
seem to point in the same direction. 

In 1. 494 seqq. (V 96.) we read: First, Secondly, Thirdly, 
Fourthly and Lastly, — the same adverbs are found 
in Spiess (p. 18) and not in Thoms! It might perhaps 
suffice to remark that we can safely trust Marlowe 
with a sufficient amount of knowledge of the third 
of the three R’s, to have supplied them himself, but 
there is fortunately more to convince those who would 
not go quite that length! If my incredulous reader 
will kindly turn to my note on 1. 540, he will see that 
Marlowe must have had this very chapter of the Eng- 
lish History before him when writing out (I use the 
word advisedly!) this passage. Surely he would have 
felt no necessity to turn to any other text! There 
are moreover five points enumerated in Marlowe's text 
and five in Thoms, against six in Spiess, and the 
probability is very great indeed that in the text which 
Marlowe had before him *) the adverbs in question 
were found. 

In 1. 848 (VII, 31) we read of Rome standing ,upon 
seven hilles,” — in Spiess we have (p. 58): , und jen- 
seyt der rechten Seyten, begreifft die Statt Sieben 
Berg,” and there is no equivalent in the English text. 


5 See also Thoms p. 196: „So impossible it is for thee to 
hide thyself from God, as it is impossible for thee to remove 
the mountains” ....... 


2) I discovered this and the next discrepancies after having 
consulted the 1592 ed. in the British Museum; hence I cannot 
now say whether Thoms deviates here perhaps from this text 
as so Often. 
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I think there is as little in this case as in the pre = 
ceding one, and in order to make this clear it wil _ 
be sufficient to succinctly repeat my argument con_s 
cerning ll. 494 seqq. Marlowe might be credited with 
this knowledge about the seven hills of Rome; therem 
can be no imaginable reason why he should have tuc— 
ned to an other text than the one he had before hinmx 
when writing this passage, for this one fact about th € 
seven hills — see notes to LI 821, 824, 828, 830, 534, 
850 etc. etc., — and there is moreover the possibility 
that these words were found in the text that Marlowe 
worked upon. | 

Last not least — in |. 1052 (X, 19) we read about 
the ,sundry thoughts” which ,arose About the honour” 
of the Emperor's ancestor. The corresponding passage 
in Spiess runs (p. 74): „dass ich auff ein Zeit, — in 
Gedancken gestanden” whereas in Thoms we find (p.249): 
»1 called to mind.” If my reader will not accept as an 
argument to be reminded of the fact that there exists 
such a thing as chance, — and I shall be the first to 
grant that this is a very weak staff to lean upon — I 
may refer him to my note on ll. 1050 seqq. whence 
it will become clear that Marlowe had again the 
English text before him. I must therefore once more 
conclude: as there is no reason to presume Marlowe 
to have referred to an other text for this one word, 
he who does not choose to believe in chance, must 
necessarily assume him to have had a text before him 
slightly different from that, printed by Thoms. 

The fact is that these considerations are of no value 
whatsoever in opposition to that large amount of mat- 
ter collected in the preceding notes, which points to 
Marlowe’s having used and even largely drawn upon, 
nay having here and there copied out the English 
History. I think however the recapitulation of the dis- 
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cussion bearing upon this point should be accompanied 
by a note of warning. Not all the notes where the 
question was touched upon have the same evidential 
force. Such conclusions, expressed or understood as 
those made use of in ll. 12, 800, 812, 884, 890, 1069, 
1191, 1341 and 1500 would never have been formu- 
lated, if 1 had not had quite a host of others to back 
up the position assumed. Again, the notes to LI 259 
and 1064 will be of any value in this discussion only - 
for him who accepts — independently of the question 
here at issue — the slight emendations involved ; but 
it is chiefly to the discussion to be found in the notes to 

Ll. 257, 540 (containing many cases in point), 688, 
722, 821, 824, 828, 830, 834. 850, 852, 854, 859, 891, 
897, 902, 1031 seq.q. and 1050 seqq. (these last two 
containing again many cases in point), 1085, 1149, 
1234 (containing three cases in point) 1269, 1290 and 
1395, — that I trusted when I expressed the hope that 
the question will henceforth be considered as no longer 
sub judice. 

An attempt has been made, it is true, to explain 
the points of resemblance, by assuming the translator 
to have made use of the drama. Wagner was driven 
into this position (see Anglia 2, 311) because the resem- 
blances were too palpable too be denied and because the 
1592 ed.— which was known to be in existence, although 
all the commentators worked on Thoms! — was assu- 
med to be the editio princeps. It is with great plea- 
sure that I can here refer to Dr. Delius’ work p. 7 
seqq. — who has shown quite conclusively that Wag- 
ner’s view is untenable, — it is impossible to assume 
that the translator could have had any reason to fol- 
low alternately the G. F. B., ánd the drama. 

And the date is no difficulty, for there cannot be 
the slightest doubt that the E. F. B. was already in 
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existence before Marlowe wrote his Faust. The En- 
glish Ballad ') which was entered on the Stationers’ 
registers on the last day of February 1588 ”) (O.S. i.e. 
February the 28th 1589 N.S.) cannot be founded on 
the play, as Mr. Bullen suggests (p. XXVI, see below) 
nor is it possible to agree with Wagner who, : after 
having told us on p. XXIII that Spiess’ work had 
‚furnished the subject’ of it, concludes on p. XXVI ‚that 
the ballad was founded upon mere oral relation of the 
legend’. After what has been written on the subject 
(see e. yg. Breymann Introd. p. XXIX) it should not 
be necessary any more to prove that the ballad is 
founded on the English prose-text. But considering 
that Prof. Ward ,cannot....,to speak frankly, regard 
the evidence as absolutely conclusive’ it will not be 
considered a waste of time, nor of space if I approach 
the subject once more. 

The ballad is but small in comparison to the play 
and the prose-history, so we cannot expect to find 
many reminiscences, but what indications we need, will, 
I think, be found in the following table: 


1) It is printed e.g. by Ward, p, CIIL There can ba no harm 
in printing a collation here, which I made of Ward’s text 
with a slightly different one, from a copy in the Bodleian 
library, -- Press Mark „Woud, 401” (p. 53). T do not give such 
variae lectiones as concern orthography only. 

(In Ward) title: upon one John] Wood: upon John; Tune of] 
The tune is; l. 5: Wittenburge] Witten ber berg, with the first 
ber crossed out; 1. 6: Germany] Jermany; |. 7: afterwards] after- 
ward; 1. 10 in] of; |. 11, left] gave; |. 17: weeds) weed; 1. 18: 
streight] soon; 1. 22 devils deed] Divel a deed; J. 24: peace) 
pride; |. 26: length] end; 1. 29: first] then; 1. 36 cause of all] 
causer Of, After this stanza we find in Wood: The second Part, 
To the same tune and a woodcut; 1. 41 he] omitted; 1. 45 pleasure] 
pleasures; |. 50: was] were; |. 54: dread] grief; 1. 55: and] all; 
l. 64: none could comfort me] comfort none could be; |. 68: 
dreadful] doleful; 1. 69: present, lo] presently; 1.70: was] were: 
l. 72: an] the; l. 78: fear such mortal) feel such grievous. -— 
Printed etc.) Printed for T. Coles, T. Vere, W. Gilbertson. 

2 Wagner p. XXIII has: Ultimo die ffebruarij 1589, — w hich 
must be a misprint. 


1. 


to 


Ballad. 
l. 9 my uncle 
brought me up 


11. left me all 
his wealth 


21s0qq. Twico 


29 seq. Would 
I had first been 
made a heast by 
kind! | Then had 
IT not so vainly 
set my mind; | 
Or would when 
reason first begau 
tu bloom, | Some 
darksome den had 
been my deadly 
tomb! 

41 seyq. The 
devil he carried 
me up into the 
sky. -- Where I 
did seo how all 
the world did lie; 
LT went about 
the world in eight 
daies space, | 
Andthenreturn'd 
into my native 
place. 


l. 62 [ turn'd 
my hourglass, for 
my last hour to 
run; 
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E. F. B. Thoms. 
an uncle p. 165 


made him his 
heir p. 166. 

ef. Thoms p.p. 176 
and 280; see ib. 
p. 295: twice con- 
firmed writings 


with my proper : 


blood, 


how happy 
wert thou, if, as 
an unreasonable 
beast ....setthee 
inan unspeakable 
place of dark- 
ness... 
Thoms p. 291. 


‚the dragons' 
(come by com- 
mand of Mephi- 
stophiles, Faus- 
tus’ spirit and ser- 
vant) ,carried me 
up right into the 
air.... on Tues- 
day seven nights 
following I cam 
home again that's 
eight days.... 
Thoms p. 216. 


hourglass p. 290. 


Dr. Faustus. 
l. 14 kinsmen 


no equivalent 


only one compact 
scene (1.1. 535 seqa.) 


some brutish beast 
l. 1504 


not inthe A-tert. 


clock (strikes) Ll. 
1459, 1470. 
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Ballad. E. F. B. Thoms. Dr. Faustus. 
7. 1. 65 my glass my hourglass is watch strikes Ll. 
was almost out at an end p. 295. 1490. 
8. 1.69They came the students no equivalent. 
into the hall. went into the 
hall, p. 298. 


The evidence here collected is of unequal value. It 
will be seen upon investigation that, if all the seven 
cases point to the ballad-writer knowing the prose- 
text, — they do not each and all prove it. For, with 
regard to nos 2 and 8, it may be objected that to 
establish a thing by negatives is a dangerous procee- 
ding. No. 5— where there is no equivalent in A, but 
for which one may be seen in B (1.1. 800 seqq.) — would 
be of value in our demonstration only, if we had ab- 
solute certainty that these lines did not originally 
belong to the A-text too and a reference to my note 
on that line will show that some doubt is allowed here.') 
But I think that Nos. 1,3, 4,6 and 7 are already con- 
clusive in themselves and undoubtedly in their aggre- 
gate value sufficient to prove the point. °) 


1) Although the incident of the students coming to look 
for Faustus’ body is in the B.-text (ll. 2059 seqq.) — whence 
one might like to conclude that case No. 8 is analogous in 
this respect to No.5 — the words ,came (went) into the hall’ 
constituting the parallelism, are not there. 





2% To any one laying stress on points of divergence be- 
tween the ballad and the E.F. B., as tending to weaken my 
argument, 1 would reply that they will be met by the fact 
that the same divergences will be found to exist between the 
ballad and the play. See e.g. Wittenburge in 1. 5 of the Ballad 
as against Rhodes, Thoms p. 165. 

In 1. 57 of the Ballad we read: ,I then did wish both sun 
and moon to stay”, etc. See 1.1. 1463 seq. of the play, — whereas 
there is no apparent equivalent in the play. It will be sufficient 
here to refer to my note on 1.1. 1460 seqq. On that supposition 
the writer of the ballad and Marlowe would have been in 
touching mental contact, when transfusing the nonsense of the 
E. F. B. into sense. It is not impossible that a passage is 
lost in the E. F. B. 
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And when we come to think of it, or rather ourselves 
into it, there is nothing improbable in this notion, 
nor is this result in reality in contradiction with what 
Ward and others assure us to have usually taken 
place. ,The usual process of the Elizabethan age’ — 
Ward tells us, p. LXV — ,was....for dramas to be 
founded on favourite stories, and for popular ballads... 
to summarise the incidents and morals of favourite 
plays.’ In the note, Ward gives us an instance of this 
process and proceeds to say, in the text, that he 
cannot ,see sufficient reason for supposing the sequence 
to have been different in the present instance.’ 

Well, I do not think the sequence was different! 
Let us try to think ourselves into the position of the 
16th century ballad-writer, who having witnessed a 
performance of the play, feels the Muse’s approach, 
but when the divine afflatus was upon him, his memory 
might perhaps want refreshing, — we can at least 
imagine that it should be so and we have no occasion 
to refuse to accept the evidence that points in this 
direction. 

Our man would naturally have turned to the prin- 
ted text of the play if he could have done so, but 
our comparison shows that-he used the prose-text. 
These considerations suggest then that shortly before 
the end of February 1589 (N.S.) 

1°. the prose text did exist in print. 
2°. the drama did not exist in print, but that 
3°. the drama had been acted. 

We know now what we have to think of what 
Ward says (p. LXVII): „Neither before nor in 1589 
can any literary materials be conclusively proved to 
have been in existence of which Marlowe could have 
availed himself except the...German Faustbuch.”! 
Ward himself calls attention to the fact that the ed. 
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of 1592 ') is a reprint, — so, unless we must take 
conclusively’ to stand for „mathematically certain”, which 
here as elsewhere in matters philological is out of 
tho question, we may now look upon this statement 
as incorrect. 

So far then, the conclusion may stand that Marlowe 
worked on the English prose-text and not vice versa. 
I must here mention — be it only for the sake of com- 
pleteness — the hypothesis of Dr. J. W. Bruinier, who 
has lately tried to prove that Marlowe made use ofa 
German play. As I got to know of this hypothesis 
only when practically the whole of this little work 
was ready — only the last pages requiring to be writ- 
ten out for the press, I cannot now do more than touch 
upon the matter. Moreover Dr. Bruinier's work *) is ap- 
parently not finished yet, and there will therefore be 


» The first extant ed. is said on the title page to have been 
translated into English by P. F. Gent. As I recently found the 
statement — in the catalogue of an antiquary of reputation 
and actually also in the Anglia (1, 48) by Dúntzer! —that (rent 
was the surname of the translator and P. F. the initials of 
his Christian names, it can do no harm to add that the book 
was of course translated by a Mr. P... F..., Gentleman. 

T find no mention made in my printed Faustiana of an 
edition” apparently anterior to that of Thoms, and published 
in 1827 by Pickering. To prevent my readers from being puz- 
zled by an announcement of it, as [ was, I add that it is a 
separate print of the corresponding portion of Thoms’ Early 
English Proseromances, first edition. 

Thoms did not reprint the oldest extant edition, although 
he knew of its existence. (111, 159.) It is absolutely necessary 
to make this ed. more widely accessible; I had first intended 
to reprint it here, but when I heard that it had already been 
copied out for the purpose of publication by an American lady. 
I abandoned this plan. 

At the moment of going to press I understand that my Ameri- 
can correspondent will most likely have to give up her inten- 
tion, -- if this should be confirmed, I shall shortly bring out an 
edition of the 1592 text, possibly in this same collection. 


3) See the Zeitschrift fiir Deutsche Philologie vol. 29, p.p- 
180-195 and 345-372; and vol. 30, p.p. 324-359. 
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time and occasion enough to reconsider this matter — 
if necessary, — later on. 

I might say of Bruinier’s articles what Ward says 
(p. LX x.) of Bielchowsky, one of those who have thought 
of a German play before, viz. that ,I cannot pretend 
to have been seriously shaken in the view indicated 
above’ and could even go the length of omitting the 
word seriously, for to say the plain truth I cannot be- 
lieve anything of it as yet. 

Not possessing the necessary material for the inves- 
tigation, I have no opinion on the question as to wheth- 
er Bruinier’s reconstruction out of the various ,Pup- 
penspiele’ of the ,archetypus’ of his German drama is 
reliable or not, but for the sake of argument, I wish to 
accept it as such. This drama must have been used 
by Marlowe, says Bruinier, (see specially /. c. 30, 349) ‚for 
Marlowe shows the following deviations from Spiess’ ') 
and Dr. Bruinier then enumerates some cases in point. 

When Bruinier finds a feature common to Marlowe 
and Widmann, which is found in his German Drama 
but not found in ,Spiess’ (by which, be it remembered, 
Bruinier means: Marlowe's source) he concludes that 
Marlowe must have found this trait in the German 
Drama, for „Influence of Marlowe on Widmann or 
rice versa influence of Widmann on Marlowe (i.e. 
,Marlowe’ comprising the additions anterior to 1604) is 
excluded.” ’) 


1) Dr. Bruinier confesses to not having seen the English 
prose-text, but having read in Braune’s ed. of Spiess that the 
English text is derived from the first ed. of Spiess, he calmly 
assumes the two texts to be the same and founds his conclu- 
sions regarding Marlowe’s work on a comparison of Spiess, 
knowing all the time that Marlowe used the English text! 


3) ,Einwirkung von Marlowe auf Widmann und umgekehrt 
n(,Marlowe' im weiteren Sinne, also mit Einschluss der Umar- 
„beitungen vor 1604, verstanden) sind ausgeschlossen”. Readers 
of what precedes will know now what to think of the ,additi- 
ons anterior to 1604’. 
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The weak point here is, that Bruinier has not pro- 
“ved that the influence of Marlowe (1589) on Widmann 
(1599) is excluded. Why should it be? Considering that 
the Spiess-text published in 1587 in Germany was 
used in an English translation by Marlowe early in 
1589 (see ante, p. 143.), we get a period of ten years 
for Widman to have become acquainted with Marlowe. 
Nor should this supposition appear too bold to my 
readers, for, although we have no actual traces of 
a printed ed. of the text before 1604, nor any proof 
of a play on the subject of Dr. Faustus to have been 
acted in Germany before 1626 (Ward p.LX), the possibility 
that either should have existed is not excluded and what 
reason have we to reject the evidence that points 
towards this conclusion? But although these conside- 
rations seem to me to necessarily invalidate whatever 
argument Bruinier would found on his negation of 
Marlowe's influence on Widmann, they do not touch 
his main point, riz. that Marlowe must have gone for 
some points (viz. those common to Widmann and his 
archetypus) to his German Drama. And here again 
Bruinier's reasoning seems to me singularlv weak. 
For granting. as I said, his archetvpus to have had 
an existence such as he has mapped out for it, Mar- 
lowe could only have borrowed from it if it existed 
befure Marlowe, and although Bruinier tells us once 
or twice that some parts ,cannot' be derived from Mar- 
lowe *), 1 can only say that I did not find any proof of it. 

And what could have been the reason why Marlowe. 
having dramatised the translation of Spiess, should 
have turned to the German Drama??) Dr. Bruinier 


Wy See Le, 29,195, and see ib. p. 358: „Entlehnungen sind es 
(Anklánge an Marlowe) keine Wurzeln”. 

3) Allem Anscheine nach wurde das deutsche Drama erst 
nach der Dramatisierung der Spiesschen Uebersetzung 
herangezogen. 
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does not tell us nor would it be easy, I am afraid, 
to do so. I should be glad to hear of analogues. In 
order to make the ,Marlowians' (for whom he thinks his 
investigations are ,tragi-komisch’) believe that there is 
something wrong in their reasoning, Dr. Bruinier will 
have to adduce some other cases where we see a man 
dramatising a certain prose-story and then recasting 
it after an other drama! In itself it is simply incredible. 

I must therefore maintain that Marlowe used the, 
English prose-version and that, so far as present evi- 
dence goes, this is his only source. 

It is instructive to go through the list of his ,borro- 
wings’, because this will enable us to catch a glimpse 
of his method of setting about his work. I have had 
to contend more than once (see e.g. the notes to 1.1. 
834, 850 etc.) that some lines now found only in B. 
must be supposed to have originally belonged to Mar- 
lowe's work, since otherwise ,we must assume (the 
writer of B.) to have gone in for a minute compari- 
son of Marlowe's text with the E. F. B.’ (note to 1. 
834). Now „as I have had to state so very often that 
Marlowe faithfully followed and copied out his 
source, my readers might conclude that [ suppose 
Marlowe to have done what I have stated to be an 
unimaginable proceeding for Messrs. Bird and Rowley, 
riz. to have gone ferreting about among the pages of 
his source to unearth a phrase or two with which to 
adorn his text. An inspection of these borrowings 
discloses the interesting fact that Marlowe, having 
read the prose-text, set about writing his drama, 
turned to his source only occasionally, and when he 
did so it was never for one word or one line but always 
for a longer passage. Sometimes -such as fur the com- 
pact-scene and the description of the Italian cities --- 
he copies out literally; sometimes, as a comparison 
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shows, the number of verbal coincidences in one 
passage or one scene must be owing to his having 
read it over shortly before dramatising that part of the 
prose-text. (see e. y. scene XI.) The resemblance of isola- 
ted words is rare, —I have noticed Rhodes (12); Belsibub 
(259); possibly: quid tu moraris (259); and: pastime (723); 
see the notes to these lines. These few cases cannot 
invalidate my argument that Marlowe ,turned to his 
source only for a longer passage’ for we may suppose 
the words quoted to have stuck in his memory from 
the time when he read the text first. 

If then, to recapitulate, the various hypotheses, for- 
mulated in these Notes, should ultimately prove 
acceptable, we must conclude that Marlowe wrote his 
Dr. Faustus — A-text and part of the B-text — some- 
time in the winter of 1588-1589, having drawn upon 
the English prose-text only. 


INDEX. 


N. B. The figures behind the entries in this Index 
refer to the lines of the text (quoted primarily 
from Professor Breymann’s parallel-edition of A. — the 
first quarto, 1604 — and B — the third quarto, 1616 — 
published in 1889 by Messrs. Henninger, at Heilbronn) 
the notes to which will be found in Chapter I. A reference 
to the pages of this volume has been adopted for the 
Second Chapter and for some of the larger notes of 
Chapter I. In this latter case it is enclosed in square 
brackets. To facilitate the looking up of the Notes of 
the B-text, they are followed by a number in brackets 
Which is the one of that line in the A-text to which 
that of the B-text corresponds or after which it will be 
found. E.F.B. means the English prose-text (English 
Faust Book) in contradistinction to the (+. F. B. which is 
the German Faust Buch. These two abbreviations have 
been imitated from Th. Delius. The references to the 
E.F.B. are to Thoms’ 2nd edition in vol. ITI of his 
Early English Prose Romances, those to the G. F. B. to 
Braune’s ed. (Halle; Niemeyer 1878), unless otherwise 


indicated. 

A. (does not (perhaps) con- 
tain the whole of Mar- 
lowe’s Faust) 894. 915. 
939 seqq. [p. 90] p. 132. 

A. and B. (relation of --) 
812. [p. 74] :834. [p. 77] 
850. 939 segu. 1234. and 
p.p. 132 seg. 

A. and B. (resemblance) 
1363. , 

accent (ona word) 1167. 

accident (per) 286. 


additions 106. 195. 266. 356. 
132. 870. seqq. 939 
seqq. 1183. 1293. 

- 1308. 1392 and p.p. 

125 seq.q. 

Agrippa 92. 

airy 156. 

Albers’ article quoted 212. 

356. 
anagrammatiz’d 248. 


angell (Good and Bad) 96. 


696 seq. 
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aphorisms 47. 

appeal 9. 

arras 741. 

ask my fellow if I be a thief 
212. 

atheist; Marlowe an — ? 816. 

audacious deeds 1 seqq. 

B. and A. — see A. and B. 

ballad (English) 292. [p. 41] 
and p.p. 140 seq.q. 

ballad (German) 96. 

be with me 381. 

bear with me 955 seq. 

beaten silk 374. 

bell, book and candle 902. 

Belsebub 257. 939 seqq. 
[p. 90]. 

bills 48. 

Bird and Rowley use prose 
history B 1182 (1030) 

bones rest one's) B 802 
(812). 

born to bear 955 sey. 

box of the eare 897. 

Bruinier 's theory p. 144. 

Bruno-scenes p.p. 94. 133. 

Cast no more doubts 466. 

chafer 509. 

Charles V 159 seq. 

charm ineffective 259. 

charm (to — anv one invisi- 
ble) 870 seqq. 

che sera sera 74. 

commings in 360 seq. 

compact-scene 529. 


consonants similar — absor. 
bing each other! 28. 

Cornelius 92. 

crowns ¡french' 356. [p. 49] 
394. 

cup 890. 

curtsy 1269 B 1711 (1272) 

Dalliance of love 1 seqq. 

Danseker, the pirate 7 seq. 
etc. 

date of A. 120. 292. [p. 41.] 
» n B.292[p. 39, note 1.] 
» » English ballad p.140. 
» » E.F.B. see prosever- 
sion. 

daunt 6. 

delight disputes 18. 

De lius’ dissertation 195 etc. 

devil and his dam 716. 

die eternally 1895. 

dirge 894. 

dish 884. 

dispute delight 18. 

done (when allis done 65. 

dragon 812. 

drawer 983. 

dumbshow B. 1285 1099. 

Dyce 411 and passim. 

Ecce signum 979. 

economy 40 seq. 

E. F. B., see proseversion. 

else 360 seq. 

Emden 463. 

entrenched 821. 

‚Erfurt chronicle’ 645. 
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etc. 988. 
Familiars 384. 
Faustus as a gamester 


1470, note. 

Faustus-representations, — 
see popularity. 

figures 78. 

flea (Ovids) 736. 

fleece (golden) 159 seqy. 

Fleay’s Appendices in 
Ward’s Faustus passim 
e. y. 1 seqq. 939 etc. 

footstoole B. 901. (877.) 

form 7 seq. 

friar (franciscan) 265. 

German (Valdes and Corne- 
lius) 92. 

G. F. B., see proseversion. 

Gluttony 770 seq.q. 

golden fleece, cf. fleece. 

grac't 16. 

graz'd 16. 

great-bellied women 1238. 

green (stagedirection) 1134. 

guess (as I—) 814. 

gull 983. 

heavenly 6, note. 

Hellmouth 1322. 

Homer 645. 

humour (Marlowe’s) 870. 


seq.q. 1155. p.p. 130 
seq.q. 
hypocras B 783 (A 964). 
Indeed 738. 


infamous 231 seq. 


inform 184 seq. 

invisible (rendering) 870. 
seq.q. 

Joue 103. 

ipocras B 783 (964). 

Knave's acre 375. 

L (echery) 790. 

latest 1137. 

Latin (nonsensical) 259. 

Libian sands B 1436 (1133). 

like = as 156. 

longing, see great-bellied 

- women. 

Lopus (Lopez) 1183 seq. 

Made man 1166. 

Marchbeer 770 seqq. 

Marlowe an Atheist? 316. 

Marlowe writes prose 1050. 

Marlowe’s humour, see hu- 
mour. 

Marlowe’s lost play 1 seqq. 

Marlowe’s mighty line p. 
133, note 1. 

Marlowe's source p.p. 133 
seq.q. 

Mars 2. 

mate 2. 

Merchant of Venice, 224. 

Milchsack’s edition of aGer- 
man prose-version 257. 

minx 787. 

Modderman’s Dutch trans- 
lation 696 seq. 

Moehsen on ,Faustus and 
Homer’ 645. 
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monte caval 890, note. 

morte cavalsee monte caval. 

motion 1064. 

Múnch's essay 1460. 

Museus 143. 

muskadine B. 783 (964). 

mutton 790. 

Nash 489. 

Oaths and asseverations 
292 

object 130, 

Old man 1382. 

ón kai mé ón 40 seu. 

old Philip see Philip. 

Orion 356. 

overturning of states 1 
seqq. 

Ovids flea 736. 

Padua or Venice 834. 

paramour 1069. 

Parma 120 sey. 

pastime 723. 732. 

performe 7 seq. 

peruse 598. 

Philip 159 seg. 

philosophus 40 seq. 

piekedevaunt 358, 

piecemeal 1341. 

pillars B 900 (877). 

piper (on--) B 733 (793.) 

plackets 431. 

plaud 9. 

ponte 5. Angelo 854. 

Popularity of Marlowe's 
play 1470, note. 


Popularity of prose version 
189. 1470, note. 

precisians see puritans. 

private study 955 seq. 

problems 142. 

profit in 15. 

prose in Marlowe's original 
play 1050. 

proseversion (author of En- 
glish —) 897 seq.q. 1460. 
seq. p. 144, note 1. 

proseversion (date of En- 
glish —). p. 143. 

proseversion (English and 
German; relations of —) 
195. [p. 26] 900. 1460. 

proseversion (is the English 
or the German — Mar- 
lowe's source) p.p. 133 
seq.q. and notes quoted 
ib. 

proseversion (German) 540 
note, 897, seg.y. 1460 seq. 

proseversion (Marlowe isa 
source for the author of 
Engl. - ) 1460. [p. 121, 
note 2] p. 139. 

proseversion (quoted) see 
popularity. 

prowd and audacious deeds 
1 seq.q. 

puppet plays (to be derived 
from Marlowe) 356 [p. 48] 
and p. 146. 
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Puritans 224. 738. 

Quasi vestigias nostras in- 
sistere 438. | 

Qui mihi discipulus 372. 

quod tumeraris 259. 

Race 704. 

remember this 696 seq. 

Rhine 116. 

Rhodes 12. 

roaring voice 1322. 

ruffs 224. B 1353 (1133). 

Rutters 153. 

Sandelo 915. p. 133. 

sceanes 78. 

schemes 78. 

Selimus 1 seqq. 

Sera (che — sera) 74. 

servile 64. 

settle 29, 

shadows 145. 

seven deadly sins, see sins. 

sins (7 Deadly —) 732. 

sirra 199. 

slop 411. 

Solamen miseris socios ha- 
buisse doloris 482. 

sound aphorisms 47. 

spirits 106, 150. 

stand upon 206. B 1700 
(1272). 

staues acre 374. 

subjects 150. 

summum bonum 870. 

sumptuous 834. 

swift Rhine 116. 


Szamatolski on Tille 96. 
Tamburlaine (Marlowe’s) 1 
- geqq. B 901 (877). 

Taming of a shrew 356 B 
1436 (1133). 

this — this is 28. 

Thracimene 1 seqq. 

Tille’s (Dr.)book on the Ger- 
man ballads 96. 

Tille’s (Dr.) book on Faust 
allusions p. 124. 

tire 90. 

tortures 483. 

Trent p. 134. 

Times’ Whistle; the — , 224. 

trie 90. 

Trier p. 134. 

Trinitie 292. 

Valdes and Cornelius 92. 

Van de Velde 120 seq. etc. 

vaunt 6. 

Venice or Padua 834. 

vent 6. 

Verwey’s Dutch translation 
Gi. — 

Wagner (W.) passim, €. g. 
116. 1892. 

Wagner, commend me 91. 

Wagner's (A.) Tamburlaine 
see Tamburlaine. 

Ward (passim, e. y.) 1 seqq. 
2 etc. 

Ward, the pirate see Danse- 
ker. 

Wertenberg 13. 116. 
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whatsoever 540, | Wittenberg see Werten- 
wheresoever 540. berge. 
whippincrust B 783 (964). Wrath 750. 
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